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PHYSIOLOGIE. — Réclamation de M. ne Quarreraces au sujet de la réponse 
de M. Coste. 


« La réponse de M. Coste à ma dernière Note renferme un alinéa que je 
n’ai pu lire sans éprouver une véritable surprise. Notre honorable confrère 
dit que, à la suite de ses observations, j'ai renoncé à l’idée de la fusion 
des deux foies, etc.,..; et que, conformément à ses conclusions, je n'admets 
plus que la possibilité de simples adherences superficielles, comme il s’en 
Jorme par accident entre des viscères adultes renfermés dans un méme 
abdomen..… 

» Je regrette d’avoir à déclarer que nous sommes loin de nous entendre 
aussi complétement que paraît le croire M. Coste. Il a vu dans ma Note ce 
que je ne pense pas y avoir mis. J'aurais bien certainement fait cette décla- 
ration dès la séance dernière, si les paroles de notre confrère m'avaient 
paru renfermer les idées si nettement formulées dans le Compte rendu ; 
mais, malgré toute l'attention que j'ai prêtée à son langage, je n’ai pu y rien 
saisir de pareil. 

» Quoi qu’il en soit, un débat portant sur l'interprétation de quelques 
mots ou de quelques phrases me paraïîtrait peu propre à intéresser l’Aca- 
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démie. Je me bornerai donc à déclarer que je maintiens ma Note tout en- 
tiére, et je laisserai nos confrères juger par eux-mêmes de sa signification 
anatomique et physiologique. » 


Réponse de M. Cosre à M. de Quatrefages, 


« Apres les communications que j'ai faites dans les deux séances précé- 
dentes, je crois qu’il n’y a plus matière à discussion. Je me proposais donc 
d'aborder l’histoire de la circulation dans les monstres doubles chez les 
poissons osseux, sans revenir sur des questions, selon moi, déjà résolues ; 
mais puisque notre confrère m'en fournit l’occasion, j'en profiterai pour 
dire combien j'ai été surpris lorsque j'ai lu dans le Compte rendu dernier 
que, sur le point fondamental, je partageais l'opinion de M. de Quatrefages. 

» Ce que je crois avoir été le premier à montrer, dit notre confrère, 
c’est la marche suivie pendant deux mois par deux jeunes poissons qui, ne 
communiquant d'abord l'un avec l'autre que par des anastomoses vasculaires, 
étaient arrivés à se souder sous mes yeux, pour former un monstre double. 
J'ai dit que je ne connaissais pas alors le travail de M. Valentin. Je ne 
le connais encore que par la Lettre de M. Lereboullet; or du contenu de 
celle-ci il résulte que M. Valentin et moi difjérons complétement d'opinion, 
puisqu'il croit à un germe unique et à un dédoublement, tandis que les 
Jaits que j'avais observés me semblaient démontrer de la manière la plus 
complète l'existence de deux embryons primitivement distincts. Sur ce 
point fondamental, je suis heureux de constater que nous sommes d'ac- 
cord M. Coste, M. Lereboullet et moi. 

» Je ne puis accepter cette solidarité : mes deux précédents Mémoires 
démontrent qu'il y a entre la manière de voir de notre confrère et la mienne, 
sur tous les points, autant de différence qu'entre oui et non. 

» Quelaété, en effet, le sujet de cette discussion ? M. de Quatrefages avait 
cru pouvoir établir, par l'examen d’un seul monstre double étudié exté- 
rieurement durant près de deux mois après l’éclosion, que ce monstre s'était 
Jormé par la soudure de deux individus primitivement entièrement dis- 
tincts (1), qu’il était le résultat de la coalescence de deux embryons primiti- 
vement séparés comme l'avait soutenu Lemery contre Winslow et Hal- 
ler, etc. (2). C'était la première fois, selon lui, que l'observation directe 


(1) Compte rendu, séance du 19 mars 1855, p. 626. 
(2) Compte rendu, séance du 19 mars 1855, p. 628. 
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permettait de décider une question qui avait divisé pendant près de deux 
siècles les esprits les plus éminents (1). 

» Cette manière de voir, dont notre confrère fait une théorie générale, 
puisqu'il considère le fait unique sur lequel elle repose comme venant tran- 
cher la difficulté qui, pendant deux siècles, a divisé les esprits les plus ému- 
nents sur la formation dela monstruosité double; cette manière de voir, dis-je, 
n’a rien de commun avec l'opinion que je défends. J'ai démontré, en effet, 
que la monstruosité double chez les poissons osseux, loin d’être le résul- 
tat d'une coalescence opérée, longtemps apres la naissance, entre deux 
individus entièrement séparés sur un double vitellus vasculaire, ou sur une 
double vésicule ombilicale présentant des traces de suture, était, au con- 
traire, formée par deux individus originairement conjugués sur une même 
vésicule ombilicale provenant d’un blastoderme unique, sans que le déve- 
loppement ultérieur fit autre chose que modifier les formes. Il ne saurait 
donc y avoir rien de commun entre les conséquences déduites des faits que 
J'ai présentés à l’Académie et la théorie formulée par M. de Quatrefages. 

» Je profiterai encore de cette occasion pour faire ressortir davantage 
l'impossibilité de la conjugaison des deux intestins, conjugaison que, mal- 
gré mes premières observations, notre confrère considère comme devant 
presque forcément s'établir, se basant sur une opinion de M. Vogt qui admet 
la perméabilité permanente du canal vitellaire jusqu'au moment de la 
résorption du vitellus. Or les figures publiées par M. Vogt montrent le canal 
vitellaire communiquant avec l’œsophage, immédiatement derrière le dernier 
arc branchial, par conséquent derrière la paroi thoracique et le cœur. Ad- 
mettre donc, sur un monstre double comme celui que M. de Quatrefages 
à décrit, la possibilité de la jonction des points sur lesquels s’insère le 
canal vitellaire de chaque individu, équivaudrait à admettre la possibilité 
de la fusion de deux œsophages placés dans deux poitrines distinctes. 

» Quant à la fusion subséquente des foies, il me suffira de répéter que 
M. de Quatrefages la réduit maintenant à de simples adhérences, ce qui 
équivaut au renoncement complet à l’idée de la conjugaison. » 


Réponse de M. ve Quarreraces à M. Coste. 


« Je regrette d’avoir encore à signaler dans le langage de notre confrère 
des inexactitudes touchant ma manière de voir. Nulle part dans la Note im- 
primée au Compte rendu, je n’ai dit qu’il existât une communication entre 
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le pharynæ et la vésicule; je n’ai pas dit davantage que le canal vitellaire 
aboutit derrière la nageoire pectorale. J'ai parlé d’une communication 
existant entre la poche vitellaire et l'intestin ; j'ai dit que le canal vitellaire, 
d’après M. Vogt, aboutissait {out auprès de la nageoire. On voit que mes 
expressions sont complétement différentes de celles que notre confrère a 
cru se rappeler. (M. de Quatrefages donne ici lecture du passage imprimé 
dans le Compte rendu de la séance précédente, pages 928 et 929). Les 
objections fondées sur cette appréciation inexacte de mes opinions tombent 
par conséquent. Au reste, j'ai ajouté qu'il y avait ici un point d'embryo- 
génie normale à éclaircir, et j'ai déjà fait dans ce but des recherches que 
Je compte poursuivre sur plusieurs espèces. 

» Je rappellerai à l’Académie que je n’ai entendu parler que d’un fait 
particulier dont l'examen m’avait conduit à des conclusions applicables à 
un cas spécial. M. Coste m'a critiqué au nom d’une théorie qu'il présente 
comme générale. C’est ce caractère de vérité absolue que je ne puis accor- 
der aux idées de notre confrère. Sa doctrine, vraie dans certains cas, ne 
peut suffire à expliquer tous les phénomènes de la monstruosité double. A 
mes yeux, ces phénomènes peuvent être le résultat de causes très-diverses. 

» Dans la dernière Note de notre confrère lui-même, je trouve un fait 
admis par lui et qui vient confirmer ma manière de voir. M. Coste reconnait 
qu'il existe des œufs de poissons pourvus d’une double vésicule germinative. 
Ce fait bien simple en admettant, comme je l’ai fait dans mes deux Notes, 
que les vitellus de deux œufs en voie de formation peuvent se souder d’une 
manière plus ou moins complète, est, au contraire, fort difficile à expli- 
quer de toute autre façon. Dans les cas observés par M. Coste, la fusion 
des vitellus a seulement été plus entière que dans ceux que J'ai vus. Au 
reste, la discussion actuelle, les témoignages apportés déjà par MM. Valen- 
tio, Wrolick et Lereboullet prouvent de plus en plus la nécessité de multi- 
plier les observations avant de conclure. 

» Notre confrère s’étonne que j'aille au dehors chercher des faits propres 
à étayer ou à combattre quelques-uns des points de doctrine sur lesquels 
nous sommes en désaccord; il voudrait que chacun de nous n’apportât ici 
que ses propres observations. Je crois devoir agir autrement. Outre que 
cette façon de procéder donnerait à la discussion une apparence de person- 
nalité que je désire vivement éviter, les questions en litige me paraissent 
trop difficiles pour que je ne croie pas nécessaire de chercher la lumière 
partout où elle peut se trouver, et je ne saurais, quant à moi, récuser l'in- 
tervention d'hommes qui ont fait leurs preuves aussi complétement que les 
naturalistes dont j'ai cité les noms tout à l’heure. » 
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Réponse de M. Cosre à M. de Quatrefages. 


« M. de Quatrefages fait volontiers intervenir dans la discussion l'opinion 
de savants étrangers à l’Académie : à cette occasion, que notre confrère me 
permette de lui faire une remarque. Il y a là un grave inconvénient. Ces 
savants peuvent aspirer aux récompenses que nous sommes chargés de dé- 
cerner ; une appréciation anticipée de leurs travaux dans nos débats serait 
inopportune, et si, par convenance, ces savants se croyaient obligés à cer- 
tains ménagements envers des Membres qu'ils pourront avoir pour juges, la 
discussion descendrait du niveau où nous avons mission de la maintenir. 

Quand des Membres de l’Académie des Sciences sont en divergence 
sur des faits matériels, il ne saurait y avoir pour eux qu’une seule manière 
de légitimer leu opinion devant leurs confrères, c’est l'observation directe. 
Si nous procédions autrement et si nous abritions notre responsabilité sous 
un nom quelconque, si éminent qu'il fut, quand les faits en discussion sont 
sous nos yeux, ce serait abdiquer notre magistrature. Si notre confrère n’a 
plus à sa disposition les pièces nécessaires pour défendre sa théorie, mon 
laboratoire lui est ouvert, il peut y puiser librement. » 


ZOOLOGIE. — Compte rendu de quelques nouvelles expériences sur la 
transmission et les métamorphoses des vers intestinaux; par M. Muxe 
Enwarps. 


Lorsque la Commission chargée de décerner l’année dernière le grand 
prix relatif à l’'Helminthologie a fait son Rapport par l'organe de M. de 
Quatrefages, elle n'avait pas eu l’occasion de vérifier tous les résultats annon- 
cés par MM. Van Beneden et Kuchenmeister; aussi, tout en donnant de 
grands éloges aux travaux de ces naturalistes, a-t-elle cru devoir faire quel- 
ques réserves au sujet de l’origine présumée de certains vers intestinaux et 
notamment de la transformation des cysticerques en ténias. 

Pour fixer notre opinion à cet égard, M. de Quatrefages et moi avons 
prié M. Van Beneden de vouloir bien répéter sous nos yeux l'expérience 
| DURE dont M. Kuchenmeister et lui avaient argué. 

» Il s'agissait de déterminer à volonté le développement du Tœnia serrata 
ne le chien en mélangeant dans ses aliments des Cysticerques du lapin, 
parasites qui sont extrêmement communs autour des viscères de ce dernier 


animal. 
» M. Van Beneden a bien voulu venir à Paris pour nous rendre lions 
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de cette expérience ; et comme les résultats obtenus sous nos yeux ont été en 
tous points conformes aux prévisions de ce naturaliste, J'ai cru devoir les 
faire connaître à l’Académie. 

» Le ver intestinal, que les zoologistes désignent sous le nom de Tænia 
serrata, est trèés-commun chez les chiens adultes, mais ne se rencontre pas 
chez ces animaux au moment de la naissance. 

» M. Van Beneden prit donc pour sujets d'une première expérience 
deux chiens nouveau-nés ; les éleva dans les mêmes conditions et les sou- 
mit au même régime, avec cette seule différence, que les aliments donnés à 
l'individu n° 1 furent mêlés à un certain nombre de cysticerques provenant 
de viscères du lapin, et que les aliments fournis au n° 2 ne continrent 
aucun ver de cette espèce. Une première ingestion de cysticerques avait eu 
lieu le 12 mars, une seconde le 23 du même mois, et la troisième le 2r avril 
dernier. 

» Ces deux animaux furent tués et ouverts mercredi dernier par M. Van 
Beneden en présence de MM. Valenciennes, de Quatrefages, Haime et moi. 

» Le chien n° 1, qui à trois reprises avait mangé des aliments contenant 
des cysticerques du lapin, avait dans l'intestin grêle trois paquets de vers 
que la plupart de nous avons reconnus pour être le Tænia serrata, et que je 
dépose sur le bureau de l’Académie. 

» Le paquet qui se trouvait le plus éloigné de l'estomac, et que M. Van 
Beneden considérait comme provenant des cysticerques ingérés le 23 mars 
dernier, se composait de plusieurs ténias parvenus presque à l’état adulte ; 
dans le paquet situé moins bas, dans l'intestin, la plupart des individus 
étaient moins avancés en àge; enfin dans le troisième paquet, trouvé à peu 
de distance du pylore et rapporté par M. Van Beneden aux cysticerques 
mangés par l'animal peu de jours avant, les ténias étaient beaucoup plus 
petits. 

» Le chien n° 2, qui n’avait pas mangé des aliments contenant le cysti- 
cerque du lapin, ne renfermait dans son intestin aucun Tænia serrata (1). 

» Une autre expérience comparative, faite dans des conditions analogues, 
donna des résultats semblables. Nous ne trouvâames aucun ténia dans l’in- 
testin du chien dans l'estomac duquel M. Van Beneden n’avait pasintroduit 
le cysticerque du lapin , tandis que l'individu à qui il avait fait manger un 
grand nombre de ces cysticerques avait l'intestin bourré de vers ruban- 
nés, faciles à reconnaître comme étant le Tænia serrata. 


(1) A la partie inférieure de l'intestin de cet animal, il y avait un ver d’une autre espèce 
dont l’origine n’est pas encore connue : c'est le Tænia cucumerina. 
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» Le procès-verbal de cette seconde expérience annonçait que la pre- 
miere ingestion de cysticerques remontait au 18 décembre dernier, que 
deux autres avaient eu lieu en mars et une quatrième le 271 avril. Beaucoup 
plus de temps s'était donc écoulé entre la première introduction de ces 
cysticerques dans l'estomac du chien et l’autopsie que dans la première 
expérience dont M. Van Beneden nous avait rendu témoins. Or il était facile 
de voir que si les ténias trouvés dans le voisinage de l'estomac ne différaient 
pas notablement de ceux retirés de l'intestin du chien n° r, ceux logés plus 
avant dans le canal digestif étaient plus avancés en âge, car non-seulement 
ils étaient plus grands, mais ils avaient les organes de la génération bien 
développés, ce qui ne se voyait pas chez les jeunes individus dont il vient 
d’être question. 

» J'ajouterai que dans chacune des expériences dont il vient d’être ques- 
tion, le nombre de ténias trouvés dans l'intestin était inférieur à celui des 
cysticerques ingérés dans l'estomac, Ainsi le chien n° 1 avait avalé trente- 
deux cysticerques et renfermait dix-sept ténias. 

» Le chien n° 3 avait avalé soixante-dix cysticerques, et contenait dans 
‘son intestin vingt-cinq ténias. d 

» Ces faits me semblent très-significatifs. Il est vrai que les deux séries 
d'expériences, dont je viens de faire connaître les résultats, ne pourraient 
suffire pour établir sur des bases solides la doctrine à l'appui de laquelle 
M. Van Beneden les présente; mais je dois dire que ce zoologiste dis- 
tingué m'a assuré que déjà à treize reprises il avait fait des expériences 
analogues, et que dans tous les cas, sans une seule exception, le résultat 
avait été non moins net. L'Académie sait d’ailleurs que M. Kuchenmeister 
à Zittau, M. Sieboldt à Munich, et M. Luckart à Giesen, ont fait, chacun 
de leur côté, des expériences du même genre, et que si ces naturalistes ne 
sont pas d’accord entre eux sur quelques questions secondaires, ils ont 
tous vu que des animaux dans l'estomac desquels on introduit des cysti- 
cerques ne tardent pas à avoir des vers qu'ils considèrent comme étant des 
ténias. 

» Nous ne pouvons former que des conjectures plus ou moins plausibles 
au sujet de l’origine, du mode de transmission et des métamorphoses de la 
plupart des espèces de vers intestinaux qui infestent le corps d’un grand 
nombre d'animaux. Mais les recherches des savants dont je viens de citer 
les travaux et de plusieurs autres naturalistes habiles me semblent jeter 
beaucoup de jour sur le fond de la question, et je pense que l’Académie 
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verra avec intérêt tous les résultats obtenus ainsi par la voie expérimentale. 
» Je saisirai aussi cette occasion pour remercier mon savant collègue de 
l’Université de Louvain de lempressement qu’il à mis à répondre à notre 
appel, en venant à Paris pour répéter sous nos yeux des expériences si inté- 


ressantes. » 


Remarques de M. A. VALeNcrnnes au sujet de la précédente 
communication. 


« J'ai assisté, en effet, à l'expérience très-curieuse dont notre confrère 
M. Milne Edwards vient de rendre compte à l’Académie. M. Van Beneden 
ne m'a pas montré un fait nouveau, parce que, dès l’année dernière, 
aussitôt après le Rapport fait par la’ Commission du prix de Physiologie, 
j'ai répété avec grand soin les essais aussi surprenants qu'importants 
que venait de faire connaître notre confrère M. le professeur de Louvain. 
Mes recherches m'ont fait voir plusieurs faits importants dont il n’a pu 
être fait mention dans la communication que M. Milne Edwards vient de 
faire. Je crois utile d’en dire un mot. 

» On sait que le cysticerque du lapin (Cysticercus pisiformis Auctorum) 
est un helminthe cestoïde à tête arrondie en dessus, couronnée: par deux 
rangées circulaires de crochets, et pourvue de quatre ventouses. Elle n’a 
aucune ouverture orale, ni sur le sommet de l'extrémité arrondie, ni auprès 
des ventouses. Un col plissé suit cette portion céphalique, et il est terminé 
par une ampoule vésiculaire pointue, aussi longue que la partie de l'animal 
qui la précède, et d’un diamètre double ou triple de la largeur du rouleau 
cervical. 

» Je n'ai jamais vu ces groupes d’helminthes (Cysticercus pisifornus) 
autre part que dans le grand épiploon de l'estomac. Depuis vingt ans que je 
m'occupe, par devoir et par goût, de l'étude des helminthes, j'ai cependant 
ouvert un très-grand nombre de lapins, sauvages ou domestiques : je n’ai 
vu, Je le répète, ces singuliers helminthes sur aucun autre viscère ou mem- 
brane entourant d’autres organes. Tous ces helminthes meurent très- 
promptement après qu'on a sacrifié l’animal qui les nourrit. 

» Quand on a soin cependant d'ouvrir la petite capsule qui renferme 
chaque cysticerque, et qu’on reçoit celui-ci dans un vase rempli d’eau 
tiède, on peut facilement étudier les mouvements de l'animal; lui voir 
étendre ou retirer ses ventouses, redresser ou coucher ses crochets, qui ont 
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tous des mouvements indépendants les uns des autres; plier, allonger où 
retracter son col, et surtout contracter en différents sens sa vésicule caudale : 
les mouvements de cette partie montrent sur la peau extérieure des raphés 
qui prouvent que l’intérieur est divisé en cellules par une membrane hya- 
loide d’une extrême minceur, d’une parfaite transparence. Les cellules de 
ce tissu communiquent avec la cavité du corps et avec la tête, et l’on peut 
profiter de cette organisation pour s'assurer qu'il n’existe pas d'ouverture 
orale à l'extrémité antérieure de l’helminthe. En pressant avec un peu 
d'adresse, que l’on acquiert promptement par l'habitude expérimentale, on 
fait passer les sérosités de la vésicule dans le corps et la tête du ver; entre 
les doigts, la tête, les ventouses et la portion couronnée par les crochets se 
renflent, mais il ne sort aucune gouttelette de liquide, et dès que l’on n’exerce 
plus de pression, le cysticerque reprend bientôt sa première forme normale. 
Sa couleur est blanche, un peu bleuâtre, et sa longueur ne dépasse pas 
0,006 à 0",010. 

» Ces détails donnent une idée du Cysticercus pisiformis sur lequel 
M. Van Beneden a expérimenté avec tant de succès. 

» Voici maintenant l'exposé des faits dont j'ai été témoin en faisant 
avaler des cysticerques de lapin à des chiens, afin de répéter les expériences 
décrites par leur auteur. 

» Les vers cestoides introduits dans l'estomac du chien perdent leur vé- 
sicule au bout de quelques heures d’ingestion, et vingt heures après il ne 
reste plus de trace de sa membrane. 

» En ouvrant des sujets soumis aux expériences à des jours et à des 
heures déterminés, on voit le corps des vers se résorber peu à peu, de ma- 
nière qu'après huit jours de séjour dans le canal alimentaire, les vers passés 
de l'estomac dans le duodenum, n’ont plus conservé que la tête, c'est- 
à-dire la portion arrondie, couronnée par son double rang de crochets, et 
ses quatre ventouses. 

» Tous les cysticerques ingérés dans l’estomac ne résistent pas à ce sé- 
jour : Je n’ai pas retrouvé dans le canal intestinal le nombre de vers que j'avais 
fait avaler. | 

» Les expériences récentes de M. Van Beneden ont donné le même ré- 
sultat ; je crois donc qu’un certain nombre de vers périssent et disparaissent 
dans l'intestin par l’action de la digestion. 

» Voici maintenant l'exposé du très-curieux phénomène découvert par 
M. Van Beneden, et dont J'ai eu le plaisir d’être témoin, de le voir se pro- 
duire, en quelque sorte, peu à peu sous mes yeux. Chaque tête restée 
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vivante dans l'intestin donne naissance à un ruban aplati, composé de nom- 
breuses articulations étroites, et présentant tout à fait, à la première vue, 
l'aspect d’un ténioïde, semblable au Tænia serrata. Ce nouveau ver produit 
est-il bien de l’espèce du Tænia serrata, si commun dans le chien de Paris, 
qu'on peut dire qu’il est extrêmement rare d'ouvrir un chien sans ténia? On 
peut presque prédire à coup sûr, en ouvrant un chien de quatre à six mois 
et au delà, qu’on va trouver le Tænia serrata avec plusieurs autres helmin- 
thes, entre autres le T'œnia cucumerina, des ascarides, et autres helmin- 
thes, etc. 

» Je dois ajouter que les helminthes ténioïdes développés à la suite des 
tètes du Cysticercus pisiformis ne m'ont jamais montré d'organes génitaux 
dans leurs articulations, et les articles n'avaient pas les pores génitaux 
ouverts sur un mamelon saillant sur un des côtés de chaque article. On sait 
que ces organes sont alternes sur chaque article. 

» Si je reconnaissais l'identité spécifique de l’helminthe ténioide né du 
cysticerque du lapin avec le Tænia serrata développé spontanément dans 
le jejunum du chien, on voit que je ne différerais de M. Van Beneden et 
de ceux de mes collègues qui ont accepté les opinions de cet habile zoolo- 
giste, que dans des points tout à fait insignifiants; et je n'aurais pas fait 
perdre à l’Académie des instants précieux pour faire connaître des expé- 
riences qui n'auraient d'autre intérêt que celui de satisfaire à ma curiosité 
personnelle. 

» Mais il n’en est pas ainsi, parce qu'une question bien autrement 
importante en zoologie générale, qui touche à l'établissement et aux carac- 
tères distinctifs des espèces, est nécessairement soulevée par les consé- 
quences que l’on a tirées de cette très-curieuse expérience et de celle qui 
a été faite, et plusieurs fois répétée en Allemagne, et à Paris dans mon labo- 
ratoire, sur les mutations des formes des animaux pendant leur dévelop- 
pement, depuis leur sortie de l’œuf jusqu’à leur état adulte. 

» La seconde expérience est celle qui a été faite avec le cysticerque du 
rat (Mus decumanus). Ce rongeur a un cysticerque (Cysticercus fasciolaris) 
qui habite dans un petit kyste jaunâtre creusé dans le parenchyme du foie, 
sous l’enveloppe péritonéale de ce viscère. On commence par voir sur le 
foie du rat un petit point jaunâtre; gros comme la tête d’un camion, ou 
même encore plus petit. Ce point grossit peu à peu, et quand le kyste a 
atteint une largeur de 4 à 6 millimètres, on trouve, en l’ouvrant, un 
helminthe rubanné, plissé, ou articulé si l’on veut, large de 1 à 3 mil- 
limètres, terminé par une petite ampoule ayant au plus 3 millimètres 
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ou 3 + millimètres de diamètre, La longueur de ce ver est de 15 à 20 
centimètres. Cet helminthe est beaucoup moins commun que celui du 
lapin. 

» Presque tous nos lapins domestiques ont des cysticerques dans leur 
grand épiploon. On n’en trouve pas plus de deux sur cent qui n’aient pas de 
vers. C’est tout le contraire dans le rat, c’est tout au plus un sur vingt-cinq 
ou trente individus qui a des cysticerques. Après avoir ouvert un assez 
grand nombre de rats pour faire des expériences répétées, nous avons fait 
avaler ces cysticerques du rat à des chats. La vésicule a disparu déjà dans 
l'estomac des chats; mais le corps du cysticerque ne s’est pas résorbé, le 
ver à passé dans le canal intestinal du chat; plusieurs y ont péri, mais nous 
en avons trouvé qui, ayant survécu, se sont allongés en donnant naissance à 
un grand nombre de nouveaux anneaux. Voilà donc encore la reproduction 
de l’expérience faite par M. Kuchenmeister et plusieurs autres anatomistes 
des plus distingués de l'Allemagne. 

» On s’est hâté alors de généraliser ces faits en disant que les cysticer- 
ques sont les larves des ténias; le Cysticercus pisiformis du lapin serait la 
larve du Tænia serrata du chien; le Cysticercus fasciolaris serait la larve 
du Tænia crassicollis. On a même été tout de suite plus loin, en disant que 
le Cysticercus cellulosæ, qui rend le cochon ladre, serait lalarve du T'ænia 
solium de l’homme. 

» Voilà ce que mes observations répétées un grand nombre de fois, 
l’année dernière et auparavant, m’empéchent de croire. 

» Si l’on appelle larve le premier état par lequel passent tous les individus 
des espèces à métamorphoses avant d’être adultes, je ne vois rien de sem- 
blable dans lesrésultats des curieuses expériences que je viens derapprocher, 
dans celles dont notre collègue vient d'entretenir l’Académie, dans celles 
que j'ai répétées. 

» M. Van Beneden a présenté son expérience d’une manière spécieuse 
et facile à séduire ceux qui n’ont pas fait une assez longue étude des mer- 
veilles de l'helminthologie, en faisant un nombre considérable d’autopsies 
dans le but de mieux connaitre les vers, et qui les ont acceptées sur le 
simple récit des auteurs. 

» Voilà deux jeunes chiens, a dit M. Van Beneden, qui ont avalé tous 
deux des cysticerques, et deux autres qui n’en ont pas mangé. Les premiers 
auront certainement des ténias, et les deux autres n’en auront pas. 

» Si le résultat annoncé se vérifie, l'expérience, réduite à ces termes, paraît 
concluante; mais je dis qu’il faut l’étudier un peu plus. L'expérience a 
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montré, en effet, un fait assez cürieux, c’est le développement d’une grande 
quantité d’helminthes ténioïdes dans un jeune chien de six semaines, et ce 
petit chien n’avait pas d’autres vers. Ce chien n° r avait avalé trente-deux cysti- 
cerques et ne renfermait que dix-sept ténias. L'autre chien, plus âgé, caril 
avait quatre mois, avait aussi quantité de ces helminthes ténioides, quoiqu'il 
eut perdu beaucoup de cysticerques, puisque, sur soixante-dix avalés par le 
chien n°3, il n’est resté que vingt-cinq helminthes développés en rubans, 
à rubans étroits et sans œufs développés. 

» Ce petit chien n° 3, àgé de quatre mois, avait aussi deux véritables Tæ- 
nia serrata, dont les articles allongés, percés de leurs pores latéraux pour 
l'issue des œufs, étaient très-caractérisés. Or il faut ajouter avec soin que ce 
petit chien était d’un tempérament vermineux; qu’il avait dans l'intestin des 
ascarides, et le Tænia cucumerina. Je ne suis pas convaincu par cette seule 
expérience que ces deux derniers ténias provinssent de cysticerques, car 
pourquoi ces deux seuls se seraient-ils complétement développés, lorsque 
les autres, du même âge, n'auraient pas atteint le même développement ? Je 
crois que les vers ténioïdes qui sont formés de si nombreux anneaux, ne 
sont pas de la même espèce que le Tænia serrata du chien; les anneaux 
sont toujours plus étroits, moins longs. La différence spécifique est encore 
plus facile à saisir entre le Tænia fasciolaris et le Tænia crassicollis du 
chat. J'ai mis les deux vers l’un sur l’autre, les différences de proportions 
sont plus sensibles. 

» La belle expérience de M. Van Beneden te conduit à autre chose qu’à 
étendre aux cystoides du lapin et du rat ce fait très-connu, surtout par les 
médecins qui ont à traiter des personnes affectées du Tænia solium, que 
la tête et la partie antérieure du corps de ces helminthes reproduit indéfini- 
ment, et tant qu’elle vit, des anneaux qui succèdent à ceux qui forment 
le ver. C'est un fait très-curieux, très-important dans l’helminthologie. On 
voit que rien n’est plus loin de moi que la pensée d’ôter la moindre chose à 
un savant zoologiste que j'äime, que j'estime, mais qui me paraît s'être un 
peu trop hâté de formuler des propositions générales dont le seul effet 
serait de déplacer les difficultés si nombreuses dont la science dont nous 
nous occupons est hérissée. Comment admettre que les chiens n’auront 
de Tænia serrata qu'après avoir avalé des larves de ce ver sous forme de 
Cysticercus pisiformis ? Nos habitudes domestiques sont contraires à la 
possibilité de l’accomplissement de ce fait, car les viscéres que lon jette 
sur la voie publique sont assez anciens pour que tous les cysticerques qu'ils 
peuvent contenir soient morts depuis longtemps. | 
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» Si la quantité des cysticerques dans le grand épiploon du lapin est à peu 
pres égale à la fréquence des Tænia serrata dans le chien, il n’en est pas de 
même, nous le répétons, pour le Cysticercus fasciolaris durat, qui est rare, 
tandis que presque ‘tous les chats nourrissent des Tænia crassicollis. I y 
aurait donc plus d'adultes que de jeunes larves, en supposant que tous les 
chats à ténia aient mangé au moins un rat. Le contraire a précisément lieu 
dans un tiers au moins de nos départements de France pour le cysticerque 
du cochon, où le ver abonde quelquefois par milliers, et où heureusement 
le ver solitaire n’est pas commun. On objecte à ce raisonnement que notre 
habitude de manger le cochon cuit détruit les larves dans l'animal qui les 
porte; mais qu’en Allemagne et surtout dans la Thuringe, où les habitants 
ont l'habitude de manger du pain sur lequel on étale du beurre et des tran- 
ches de viande de cochon non cuite, le ténia est très-commun. A cela je ré- 
ponds que dès que l’animal est mortet dépecé, les cysticerques le sonttous en 
même temps. J'en ai examiné un très-grand nombre pour m’assurer de ce fait. 

» Je dis que cette théorie, inadmissible par les faits que je viens de signa- 
ler, ne fait que déplacer la difficulté; car si l’on expliquait la naissance 
des ténias dans le canal digestif du chien, du chat et même de l’homme, il 
resterait à savoir comment la larve se développe; comment des œufs pondus 
dans le canal intestinal du chien ou du chat peuvent venir se développer 
non dans le canal intestinal du lapin, mais dans le grand épiploon de l’esto- 
mac pour le Cysticercus pisiformis, et sous le péritoine hépatique du rat 
pour le Cysticercus fasciolaris. 

» Il m'a paru dangereux de voir divulguer par l’Académie des Sciences 
et sanctionner par son autorité de semblables théories, non fondées sur des 
expériences répétées un grand nombre de fois, quand elles peuvent sou- 
lever des questions qui intéressent, d’une part, la santé publique, et, de 
l'autre, porter un véritable préjudice à des intérêts importants dans l’agri- 
culture. 

» Ces considérations m'ont engagé à prendre la parole et à faire con- 
naitre les résultats des recherches dont je ne voulais entretenir l’Académie 
et porter à sa connaissance qu'après avoir suivi des expériences que je ferai 
connaitre plus tard. 

» Avant de terminer cette simple Note, je me hâte d'ajouter que ces 
expériences ont été faites dans mon laboratoire de l'École Normale, et que 
j'ai été secondé avec zèle et persévérance par un jeune élève de cette École, 
M. le D' Fouqué, auquel je suis heureux de donner publiquement les 
remerciments qu’il mérite. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la sensation de chaleur que produit le gaz acide car- 
bonique dans son contact avec la peau; par M. Boussineauzr. 


« Dans une Notice fort intéressante sur les bains et les douches de gaz 
acide carbonique que, depuis plusieurs années, on administre aux malades 
dans divers établissements thermaux de l'Allemagne, M. le D' Herpin (de 
Metz) rapporte que la première impression qu’on éprouve en pénétrant 
dans la couche de gaz, est une sensation de chaleur douce et agréable, 
analogue à celle que produirait un vêtement épais de laine fine ou 
d’ouate. À cette sensation succède un picotement, un fourmillement, et, 
plus tard, une sorte d’ardeur comparable à celle que détermine un sinapisme 
lorsqu'il commence à agir. À Marienbad, Carlsbad, Kirsingen, etc., etc., on 
emploie le gaz carbonique, tantôt pur, tantôt mélangé, en proportions plus 
ou moins fortes, avec de l'air ou avec du gaz sulfhydrique (1). 

» Je n'ai pas l'intention d'intervenir dans la question médicale ; je me 
propose uniquement de raconter comment j'ai eu l’occasion de constater 
la singulière sensation de chaleur que le contact du gaz acide carbonique 
froid développe sur la peau, à une époque où elle n'avait pas encore été 
signalée, et dans des circonstances que je crois dignes de fixer l'attention de 
l’Académie, d'autant plus que dans les faits que j'ai à exposer les praticiens 
trouveront peut-être un utile avertissement (2). 

» On connait dans le Quindiu (Nueva-Granada) un gisement de soufre 
présentant cette curieuse particularité d’être placé dans un schiste micacé. 
La Cordilière où est ouvert le passage du Quindiu' sépare la vallée de la 
Magdalena de la vallée du Cauca, et c’est à la deuxième étape, à partir de 
la petite ville d'Ibagué, que l’on rencontre la soufrière, où je me trouvais 
pour la première fois le 30 décembre 1826. 

» L’azufral est située dans une gorge profonde, creusée dans un schiste 


(1) Compte rendu de la séance du 26 mars 1855. 

(2) Voici cependant ce que l’on trouve dans Breiïslak, à l’occasion de la grotte du Chien : 

« L'entrée dans la mofette s'annonce par une sensation de chaleur aux pieds et à l’extré- 
» mité des jambes, qui n’a rien d’incommode. Le même effet se fait sentir dans les grandes 
» mofettes de Latera du duché de Castro. Nombre d’observations faites dans la grotte du 
» Chien, m'ont assuré que l’exhalaison y avait une chaleur propre diverse de celle de l’atmo- 
» sphère, et que j'ai trouvé répondre à environ 3 degrés Réaumur. J'ai répété plusieurs fois 
» cette observation, en faisant usage de thermomètres différents; sachant que M. Murray, lors- 
» qu’il fit ses expériences dans la grotte du Chien, avait trouvé que cet air n'exerçait aucune 
» action sur le mercure du thermomètre, » (Breislak, Voyages dans la Campanie, t. M, p.54.) 


ur 
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fortement imprégné de graphyte. Près d’un torrent est élevé un hangar où 
se trouvent tous les ustensiles nécessaires pour la fusior et la purification 
du soufre, que l’on exploite dans les nombreuses fissures de la roche, où il 
est déposé à l’état pulvérulent. Ces fissures exhalent un gaz à odeur d’acide 
sulfhydrique. L'exploitation a lieu à ciel ouvert, quelquefois par galeries 
dont la longueur n’atteint jamais plus de 2 mètres, par la raison qu’une fois 
engagé dans les travaux, le mineur est obligé de retenir sa respiration. Dans 
les excavations faites à la surface du sol, on voyait des insectes, des ser- 
pents, des oiseaux, qui avaient été tués par les vapeurs méphitiques. Dans 
une ancienne fouille ouverte un peu au-dessus du torrent, ayant 1,6 de 
longueur, 0®,7 de largeur et une profondeur de 1,7, j'ai porté un tube 
gradué disposé pour recueillir du gaz et un thermomètre. En descendant et 
pendant le temps très-court que j’employai à établir les instruments, je 
ressentis une chaleur suffocante que j'évaluai à 40 degrés centigrades, et un 
picotement tres-vif dans les yeux. Un jeune botaniste, mort il y a quelques 
années victime de son dévouement à la science, M. Goudot, qui m'accom- 
pagnait dans cette expédition, était resté au bord de la crevasse ; il remarqua 
que mon visage était devenu fortement coloré : lorsque je sortis, je transpi- 
rais abondamment. Nous attribuâmes le premier eflet à la suspension de la 
respiration , et la transpiration nous parut résulter tout naturellement de la 
température du milieu dans lequel j'avais été plongé. 

» Après que les instruments eurent séjourné pendant une heure dans 
l'excavation, je redescendis pour les retirer. J’éprouvai précisément la même 
sensation pénible occasionnée par la chaleur, le même picotement dans les 
yeux; mais quelle ne fut pas ma surprise lorsque je reconnus que le ther- 
momètre indiquait seulement 19°,5. Au même instant, sur un thermomètre 
exposé à l'air libre et à l'ombre, M. Goudot lisait 22°,2. Ainsi, l'atmosphère 
dans laquelle, d’après mes sensations, j'avais éprouvé une chaleur acca- 
blante, était, en réalité, moins chaude que l’atmosphère extérieure. 

» Une analyse, faite sur place, a donné pour la composition du gaz que 
J'avais puisé dans l’excavation : 


Acide carbonique............ 95 
Air atmosphérique. .......... S"p*) 
Acide sulfhydrique........... traces 

À 100 


(*) J'ai considéré comme de l’air le gaz qu'une dissolution de potasse caustique n'avait pas 
absorbé, parce qu'il entretenait la combustion. 
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» À peu de distance du lieu où cette première observation avait été faite, 
je remarquai unerautre fouille dirigée sur une fissure d’où sortait du gaz 
acide carbonique. Dans l'espèce de tranchée pratiquée par les azufreros, il 
y avait beaucoup de soufre déposé sur la roche, et sur des feuilles sèches, 
des débris de branches que le vent avait poussés en cet endroit. Lorsqu'on 
plongeait le bras dans cette cavité, on ressentait une chaleur que l’on esti- 
mait à 4o degrés. Cependant, au fond de la tranchée, la température ne dé- 
passait pas 18°,2, tandis qu’à l’air libre et à l’ombre un thermomètre indi- 
quait 23°,3. 

» À 30 ou 40 mètres plus haut, sur un point où la roche n’a plus le 
brillant du graphyte, elle est en couches verticales et ses feuillets sont con- 
tournés autour de nombreux nodules de quartz blanc. La crevasse où j'étais 
parvenu est ouverte dans le plan de la stratification du schiste; elle avait 
alors 1 mètre de hauteur, 0",65 de largeur, et 2,6 de profondeur. En pé- 
nétrant par cette étroite ouverture, j'eus la même sensation de chaleur, le 
même picotement dans les yeux, que j'avais éprouvés dans la premiere 
excavation; l'effet était même plus prononcé lorsque l’on tenait seulement 
la partie inférieure du corps dans la crevasse : on s’imaginait alors prendre 
un bain d’air chauffé à 45 ou 48 degrés. Mais je ne ressentis pas, et M. Gou- 
dot ne ressentit pas davantage cette sorte d’ardeur que M. Herpin compare 
à celle qui accompagne les désagréables commencements d’un sinapisme. 
Peut-être le bain n’avait-il pas été suffisamment prolongé, peut-être aussi, et 
c'est là le plus probable, que la vie des forêts et des Cordilières, que les 
habitudes que l’on contracte en résidant au milieu d’un monde très-intéres- 
sant sans doute, mais chez lequel le vêtement le plus indispensable est con- 
sidéré comme un objet de luxe, font perdre à la peau une partie de sa sen- 
sibilité. 

» Le 26 mai 1826, j'étais de nouveau à l’azufral. Dans deux des excava- 
tions que n’avaient pas bouleversées les travaux des mineurs, le thermo- 
mètre marqua 18°,3 et 19°,4, la température de l'air étant de 20 degrés. 
Pour arriver à la soufrière, j'avais été obligé de traverser, non sans peine, 
le torrent de l’étroite vallée ; les eaux, très-hautes en ce moment, étaient à 
14 degrés, température relativement froide si on la rapporte à celle de la 
vallée de la Magdalena (27 à 28 degrés), que je venais de parcourir. En sor- 
tant du torrent, je m’empressai de me réchauffer’en prenant un bain froid 
de gaz acide carbonique; j'en éprouvai l'effet le plus agréable. 

» En janvier 1830, je retournai à l’azufral du Quindiu pour en faire une 
étude toute spéciale au point de vue géologique. Après une heureuse tenta- 
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tive qui néanmoins exigea huit jours de pénibles efforts, j’eus le bonheur 
d'atteindre les neiges éternelles du pic de Tolima, et de constater que le vol: 
can qu’elles recouvrent est encore en pleine activité. En descendant vers la 
Quebrada de San-Juan, je pus suivre les trachytes depuis le sommet de la 
Cordilière jusqu’à leur contact avec les micaschistes de l’azufral que la masse 
trachytique a évidemment redressés en les brisant, lors de sa tuméfaction 
ou de son soulèvement. L'apparition des vapeurs sulfureuses et du gaz acide 
carbonique dans les roches schisteuses de l’azufral du Quindiu est donc due 
tout simplement à un phénomène volcanique dont Faction réside dans les 
trachytes du Tolima. 

» Près du volcan, j'ai observé une production très-abondante de soufre 
que les azufreros se sont empressés d'exploiter, circonstance heureuse en 
ce qu’elle a mis les ouvriers à l'abri des inconvénients graves qui paraissent 
les assaillir lorsqu'ils travaillent dans une atmosphère de gaz acide carbo- 
nique. En effet, les azufreros du Quindiu m’ont assuré qu'ils finissent, pour 
la plupart, par éprouver un affaiblissement des organes de la vue, qui chez 
quelques-uns va jusqu’à la cécité. J'ai, en effet, rencontré plusieurs aveugles 
parmi les anciens mineurs dé l’azufral du Quindiu. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les compteurs logarithmiques ; 
par M. AuGusrin Cavcuy. 


« Tandis que les logarithmes réels des nombres permettent de simplifier 
notablement les calculs numériques, on peut, dans la haute analyse, tirer 
un parti avantageux des logarithmes imaginaires; et pour déterminer, dans 
une équation algébrique ou.même transcendante, le nombre des racines 
réelles ou imaginaires qui satisfont à certaines conditions, il est très-utile de 
recourir à ce que j’appellerai les compteurs logarithmiques. Je me propose 


ici d’en donner une idée en peu de mots. 


» Soient 
(1) EE à 


l'affixe d’un point mobile P; z', z’ deux valeurs particulières de z, qui 
représentent les affixes des extrémités M et N d’une certaine ligne droite ou 
courbe MN décrite par ce point mobile; et s l'arc mesuré sur cette ligne 
dans le sens du mouvement, à partir d’une origine fixe A ; soient enfin s’, s” 
les valeurs de s correspondantes aux points M et N. Tandis que l’affixe z 
du point mobile P et les coordonnées rectangulaires x, y liées à z par 
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l'équation (1) varieront, avec l'arc s, par degrés insensibles, le logarithme 
népérien 1z variera lui-même, et ne pourra changer brusquement de 
valeur qu’à une époque où l'argument principal de z, ayant atteint l’une 
de ses deux limites 7 où — x, passera de l’une à l’autre ; par conséquent, à 


, x , , . T . 
une époque où, x étant négatif, le rapport - changera de signe en passant 
Ji 


É ’ ; nr x : | 
par l'infini. Cela posé, en considérant le rapport = comme fonction de 5, 
A 


nommons À la somme des indices de ce rapport correspondants à des valeurs 
négatives de x, et indiquons, à l’aide de la lettre caractéristique A, placée 
devant les logarithmes népériens 


Izetnlz, 


dont le second varie avec z par degrés insensibles, les variations intégrales 
qu’acquièrent ces logarithmes, tandis que le point mobile P décrit la 


ligne MN. La variation logarithmique A 12 sera évidemment liée à la varia- 
tion 


(2) Alz = 1717 
par la formule 

(3) Alz—Alz- KI; 
la valeur de I étant 

(4) l'an 


» De plus, comme, en désignant par € un facteur constant, on aura géné- 
ralement 


(5) AÏ(cz) = AÏz, 

si dans la formule (3) on remplace 3 par — z, on trouvera 

(6) AÏz = AI(— :)+ KI, 

K, étant la somme des indices du rapport > correspondants à des valeurs 


positives de x; puis on tirera des formules (3) et (6), 


= | 1(—= Êe 
(7) PS RE EL en pa (2): 


la notation 


. , ; ‘ ’ LA ARE ct à 1re 
exprimant l'indice intégral de = entre les limites s = s’, s — s”, c'est-à-dire 
V4 


EPA æ EE Ang RE A 
la somme des indices du rapport = correspondants aux divers points où la 
ligne MN rencontre l’axe des x. D'autre part, comme, en désignant Dee 4, b 
LE quantités algébriques et supposant 

(8) c= a + bi, 

on aura 


cz = ax — by + (ay + bx)1, 


on tirera encore des formules (5) et (7), 


e LUE, . VE 
(9) Aïz — #l(cs) + Al ( ou 4 (£ 2 |: 


2 


puis on en conclura, en posant € = i, 


(ro) Aïz — AlGs)+al(— is) as ( ] 


2 


Des formules (7) et (10), comparées l’une à l’autre, on déduit immédiate- 
ment l'équation 


CS = S 


{i — 13) — — Al (— 
(11) x (5) + A (2) Al{iz) + Al(—iz)— az ( z), 
A a I 
= s! Sas 
dont le second membre dépend uniquement des affixes z', 3’ des points M, N 
et conserve la même valeur, quelle que soit la nature de la ligne droite ou 
courbe décrite par le point mobile P. Le premier membre doit donc être lui- 


même indépendant de la nature de cette ligne. En effet, si l’on désigne par x 
E +4 A , , . . 4 . 
ou le rapport > ou une fonction réelle quelconque de l’are s, assujettie à varier 


avec cet arc, tant qu’elle ne devient pas infinie, par degrés insensibles, et si 
l’on nomme w', u” les valeurs de & correspondantes aux valeurs s’, s” de s, 


Late 


(12) S (u) + s 


de sorte qu'entre les limites s = 5’, s —s” l'indice intégral de w, joint à celui 
L L4 « ° La A 

de -,; donnera pour somme zéro, si w', w” sont des quantités de même 
[42 


signe, et —1 ou +1 dans le cas contraire, savoir: +1 si, w’ étant négatif, 
u” est. positif; — 1 si, #’ étant positif, #” est négatif. 

» Ajoutons que, si U, F désignent deux fonctions entières de s, et le 
reste qu'on obtient en divisant algébriquement U par #7, on aura évi- 
demment 


1 


= S . 1=S D 
so) 3 (7)= 9 (5) 
» Soit maintenant 
(14) Z=X + Fi 


une fonction de z qui demeure monodrome dans le voisinage d’un point 
quelconque de la ligne MN décrite par le point mobile P. On tirera de la 
formule (7), en y remplaçant z par Z, 


AIZ+AI(—7Z 

+ . ) " = (5): 
Si la ligne MN se transforme en un polygone ou en une courbe fermée qui 
serve de contour à une certaine aire S, alors, le point N se confondant avec 
le point M, les variations intégrales A1Z, AÏ(— Z) s’'évanouiront, et l’équa- 
tion (15) donnera 


» AÏZ I x 
Ha LR (5) 


Enfin, si la fonction Z de z est non-seulement monodrome, mais aussi mo- 
nogène dans le voisinage d’un point quelconque de l’aire S ou de son con- 
tour MN, et si d’ailleurs, en décrivant ce contour, le point mobile P tourne 
autour de l'aire S avec un mouvement de rotation direct, chacun des mem- 
bres de l’équation (16) représentera la différence qu’on obtient quand, après 
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avoir déterminé, pour chacune des deux équations 


(17) LE 0: (18) 7=0; 

le nombre des racines propres à exprimer les affixes de points renfermés 
dans l'aire S, on retranche du nombre de celles qui appartiennent à la pre- 
mière équation le nombre de celles qui appartiennent à la seconde. 

Il est bon d'observer que, dans l'équation (16), I représente la varia- 
tion intégrale AÏz correspondante au contour d’une aire qui renfermerait 
le pôle. En conséquence, si l’on nomme (S) la valeur commune des deux 
membres de l’équation (16), on aura non-seulement 


S=S 
AÏZ I X 

(19) (S)=- Ci à (5): 

sy" 
mais encore 

AZ 
(20 (S Pert Mere 
Le ) \ ) AE 


les variations intégrales AÏZ, AÏz étant relatives, l’une au contour de 
l'aire S, l’autre au contour d'une aire qui renfermerait le pôle. Ajoutons 
que la formule (20) continuera de subsister si les mouvements de deux 
points mobiles assujettis à décrire les deux contours dont il s’agit, au lieu 
d’être l’un et l’autre directs, sont tous deux rétrogrades. 

» Dans le cas où la fonction Z reste monodrome, monogène et finie, en 
chaque point de l'aire S, la quantité (S) déterminée par la formule (19) 
ou (20) est précisément le nombre de celles des racines de l'équation (17) 
qui sont propres à représenter les affixes de points renfermés dans l'aire S. 
Pour ce motif, nous désignerons la quantité (S) sous le nom de compteur 
logarithmique. Cela posé, on pourra énoncer les deux propositions sui- 

vantes : 
_ » 1% Théorème. Lorsque la fonction de z, représentée par Z, reste mo- 
nodrome, monogène et finie, dans le voisinage d’un point quelconque de 
l'aire S, le compteur logarithmique (S), déterminé par l'équation (r9) 
ou (20), exprime le nombre de celles des racines de l’équation 


2'—= 9, 


qui sont les affixes de points renfermés dans l'aire S. 
» 2° Théorème. Lorsque la fonction de z, représentée par Z, reste mono- 
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drome et monogène dans le voisinage d’un point quelconque de l'aire S, 
le compteur logarithmique, déterminé par l'équation (19) ou (20), est la 
différence des deux nombres qu'on obtient en cherchant combien de 
racines, représentées par des affixes de points renfermés dans l'aire S, appar- 


\ r L * 1’ * I 
tiennent d’une part à l'équation Z = 0, d'autre part à l'équation 7 = 0: 


» Ajoutons que, si la fonction Z se décompose en deux facteurs U,F, dont 
le second ne devienne jamais nul ni infini en aucun point du contour de 
l'aire S, on pourra, dans la recherche du compteur logarithmique, sub- 
stituer la fonction U à la fonction Z. 

» Ajoutons encore que, si, le contour de l'aire S étant composé de diverses 
parties, les parties correspondantes de la variation intégrale Alz sont deux 
à deux égales au signe près, mais affectées de signes contraires, le compteur 
logarithmique (S) se réduira simplement à zéro. 

» De la première remarque jointe au premier théorème, on conclut immé- 
diatement [voir la page 658] que toute équation algébrique du degré n admet 
n racines réelles ou imaginaires, égales ou inégales. 

» De la seconde remarque jointe au second théorème, on déduit immé- 
diatement une proposition établie par M. Liouville, qui est relative aux fonc- 
tions doublement périodiques, et que l’on peut énoncer comme il suit : 

» 3° Théorème. Soient z l’affixe d’un point mobile, et x, y deux coor- 
données rectangulaires ou obliques mesurées sur deux axes qui, passant par 
le pôle, forment avec l'axe polaire les angles + et y, en sorte qu’on ait 


(ar) Z=IX+I1, 7. 


Soit, de plus, Z une fonction monodrome et monogène de z, qui ne 
varie pas quand on attribue à la variable x l'accroissement 4, ou à la va- 
riable y l'accroissement b. Si l’on nomme S l'aire d’un parallélogramme 
dont les côtés, représentés par a et b, soient respectivement parallèles aux 
axes des x et des y, et ne renferment aucun point dont l’affixe soit racine 

de l’une des équations | 


le nombre des points pour lesquels se vérifiera la première équation, sera, 
dans l’intérieur du parallélogramme, égal au nombre des points pour les- 
quels se vérifiera la seconde. 

» Je joindrai ici une derniere observation. Si Z est une fonction entière 
de z du degré #, on pourra, en opérant comme je l’ai fait dans le Mémoire 
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de 1831, déduire de la formule (19), jointe aux équations (12) et (13), le 
nombre m des racines de l'équation Z = o correspondantes à des points 
renfermés dans l’aire S, lorsque le contour de cette aire se transformera en 
un polygone rectiligne ou curviligne dont chaque côté sera ou une ligne 
droite ou un arc de cercle. Toutefois, si l’on suit la marche indiquée dans le 
Mémoire cité, alors, dans chacune des fractions rationnelles dont les indices 
serviront à déterminer le nombre m, les deux termes, réduits à des fonc- 
tions entières d’une seule variable, seront généralement du degré 7 quand 
il s'agira d’un côté rectiligne du polygone, et du degré 2n quand un côté 
se transformera en un arc de cercle. Les principes ci-dessus exposés per- 
mettent de réduire, dans le second cas, le degré 2 7 au degré n. Pour mon- 
trer comment cette réduction s’opère, concevons que, Z étant une fonction 
entière de z du degré 7, on demande le nombre 7» de celles des racines de 
l'équation Z = o qui correspondent à des points situés dans l’intérieur du 
cercle qui a pour rayon le module r, et pour centre le point dont l’affixe 
est c. Pour chacun des points situés sur la circonférence de ce cercle, l’affixe 
z sera de la forme 
2=C+r,=C+rel"!, 

et, en posant 


£ — tang —; 
on aura 
; 1 + ti 
(22) ASSIG EU: U 
ri 
Cela posé, si l'on prend 
(23) T= (1- ti} Z, 


T sera évidemment une fonction entière de £ du degré ». D'ailleurs on 
pourra aux limites — x, + x de la variable p faire correspondre les limites 
—®, + de la variable #; par conséquent, l'équation (19) jointe à 
l'équation (23) donnera 


(24) mt rater) 


1 


chaque variation intégrale s'étendant à toutes les valeurs de £ comprises 
entre les limites é — — æ , 4t— x. Mais on aura entre ces limites 


AT(r— #5) = Al(r— ti) = — ri = — 


D | 
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Donc la formule (24) donnera 


2 AIT 
Si maintenant on pose 
(26) T'=0y" PF, 


U, F étant deux quantités algébriques, on tirera de la formule (25), jointe 
à l'équation (15), 


et il est clair que, dans l'équation (27), U, F seront, ainsi que 7°, des 
fonctions de £ entières et du degré 7. » 


M. le prince Cu. BonaParTE fait hommage à l’Académie d’un exem- 
plaire de son Tableau synoptique de l'ordre des Hérons. 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Rapport sur une substance alimentaire présentée 
par NE. Jusrin Carramanr. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, le maréchal Vaillant, 
Boussingault rapporteur.) 


« L'Académie a renvoyé à notre examen une substance alimentaire dési- 
gnée sous le nom de biscuit-viande, que M. Callamand prépare avec de la 
farine de pur froment, de la viande cuite et des légumes. D’après l’inven- 
teur, un biscuit-viande du poids de 0,25 donnerait, avec 2 litres d’eau et 
un assaisonnement convenable de poivre et de sel, six rations de soupe 
grasse. ; 

» Après avoir entendu M. Callamand, la Commission a jugé nécessaire 
de faire procéder à la fabrication du biscuit-viande ; elle a chargé un des 
préparateurs du Conservatoire impérial des Arts et Métiers, M. Houzeau, de 
suivre le travail dans tous ses détails-et de dresser un procès-verbal des 
opérations. La fabrication du biscuit-viande comprend trois phases : 1° Ia 


(ro17) 
préparation du bouillon; 2° la confection de la pâte; 3° la cuisson dés 
biscuits. 

» Préparation du bouillon. — 25*,435 de bœuf de bonne qualité ont été 
mis dans une chaudière avec 22 litres d’eau. On a introduit, enveloppés 
dans un linge, du thym, du laurier, deux noix-muscades, 300 grammes de 
quatre-épices et 10 kilogrammes de légumes ‘navets, carottes, poireaux). 

» Après quatre heures d’une ébullition soutenue, on a retiré le bœuf pour 
le désosser. La viande, réduite en lambeaux, a été remise dans le bouillon 
auquel on avait ajouté les légumes cuits, préalablement réduits en purée. 
L’ébullition a encore été continuée pendant une heure et demie; alors le 
bœuf était extrémement divisé, et le liquide contenu dans la chaudière avait 
l'aspect d’une bouillie trés-claire; on y a dissous 250 grammes de sucre 
candi, destinés, suivant M. Callamand, à favoriser la conservation du 
biscuit. 

» En y comprenant l’eau provenant du lavage de la chaudiere, on à 
obtenu r1 litres de bouillon très-concentré, renfermant toutes les matières 
extractives et la fibre de 22 kilogrammes de chair musculaire. 


k 
» En effet, 6n avait soumis à l’ébullition : viande de bœuf. 25,475 
PAOHTEUPENEN 0 EP cartiipes 2 ISO UE EU 003 45 
ART UOTE ee A ns % LÉ 72 K99 000 
» Confection de la pâte. — 49*,825 de farine blanche de froment ont été 

pétris, en y incorporant les 11 litres de bouillon. Le geindre, en agissant 

alternativement avec les bras et avec les pieds, a continué le pétrissage Jus- 
qu’à ce que la fibrine füt disséminée dans la masse. Ce résultat a été atteint 
après une heure et un quart de travail. 

» La pâte possédait un aspect gras, une couleur brune; déjà très-ferme 
à la sortie du pétrin, elle le devenait beaucoup plus encore par le refroidis- 
sement. Aussi a-t-il été nécessaire de la conserver chaude pour la façonner 
à l’aide du coupe-pâte. On a découpé 237 biscuits. 

» Cuisson des biscuits-viande. — Tes biscuits sont restés une heure et 
un quart au four. Après la cuisson, ils ont pesé, étant froids, 54*,100. 
Ainsi, avec 49F,825 de farine, 22“,05o de bœuf désossé, 10,070 de lé- 
gumes, 0",55o d'épices et de sucre, 22 kilogrammes d’eau, on a fabriqué 
54%, 10 de biscuits-viande. 

» En d’autres termes, 100 kilogrammes de farine ont rendu 108*,500 de 
biscuits. 

» Dans le but d’apprécier l'influence que les substances ajoutées à la 

C. R., 1855, 1er Semestre. (T. XL, N° 18.) 132 
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farine avaient eue sur le rendement, la Commission a fait préparer du biscuit 
de mer ordinaire, avec la farine employée dans la fabrication de biscuit- 
viande. On à cuit dans le même four et le travail a été exécuté par les 
mêmes ouvriers. 100 kilogrammes de farine ont donné 88 kilogrammes de 
biscuit. C’est à peu près le taux auquel on arrive dans les manutentions de 
l'État, où l’on obtient pour 100 kilogrammes de farine déjà desséchée sur 
les planchers des magasins : 


Minimum. Maximum... 
k k 

À Cherbourg........ ae 87,78 90,16 de biscuit. 

A Brest.fii MEN SRR 88,44 90,76 » 

A, Lorient. #52 90 ,06 90,66 » 

AMRochefor te Eee CREeCe 88,93 90,01 » 

À, Toulon 5222 RARE 88,98 90 ,67 x 

» L'analyse à indiqué : 

Dans 100 kilogrammes de la farine employée, eau. .... 17,0 
Dans 100 kilogrammes de biscuit ordinaire, » 8,0 azote 2,1 
Dans 100 kilogrammes de biscuit-viande, » ni 84 lon 6 
Dans 100 kilogrammes de légumes, » 85,0 00 


» Avec ces données, on peut établir la constitution du biscuit-viande ainsi 
qu'il suit : 


k 
Pour 100 kilogrammes, farine sèche. ........... So 6 117646 
» viande desséchée. ............. 5,79 
» praisse. Ati dE un PRIT 6,27 (*) 
» léSUMÉSISECS EEE EPP EAU 2,77 
» épices.et sucres ATEN CNTe 0,92 
» CAUSE DEN Er re RAD 7,80 
100 ,00 
Ou bien, biscuit ordinaire ...,....... RisMe RAT AGE 
Viande sèche, graisse et assaisonnement sec........ NOTAEN RTE Nora 
100 


» En faisant bouillir pendant quinze à vingt minutes, dans 2 litres 
d’eau, un biscuit-viande pulvérisé, du poids de ok,25, nous avons obtenu 
un potage analogue à la soupe préparée avec du biscuit ordinaire trempé 


(*) Cette graisse doit être rapportée à 47Kil,1 de viande fraiche et non désossée, soit 
13,3 pour 100. 


(**) En réalité, il reste encore dans les matières sèches, environ 1 d'humidité, le biscuit- 
viande renfermant , par rapport à la farine, plus d’eau que le biscuit ordinaire. 
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dans du bouillon gras; mais il y a dans ce potage toute la chair cuite à la- 
quelle le bouillon doit ses qualités; c’est là un point important, parce 
qu'avec le biscuit-viande on se procure, en très-peu de temps, une nour- 
riture substantielle, assez agréable, dont les avantages ne sauraient manquer 
d’être appréciés dans les circonstances que font naître l’état de guerre ou 
les expéditions maritimes. 

» La Commission n’admet pas que, sous le rapport de la valeur alimen- 
taire, le biscuit-viande soit nécessairement l’équivalent de la farine et de la 
viande qu’il contient; des expériences sur l’alimentation de l’homme per- 
mettraient seules de fixer cette valeur avec quelque certitude. Il y a même 
lieu de croire qu'après six heures d’ébullition dans l’eau, après la forte des- 
siccation quelle éprouve dans un four, la chair de bœuf perd une partie de 
son arome, et il est douteux qu'elle soit alors aussi nutritive qu’elle le 
serait si on la consommait à l’état de viande bouillie ou de viande rôtie. 

» La Commission reconnait néanmoins que l’auteur du travail soumis à 
son examen à atteint le but qu'il s'était proposé, celui de rendre le biscuit 
plus nutritif, en y introduisant une proportion notable de chair de bœuf 
amenée à un degré très-avancé de siccité. Les essais qui ont pour objet 
l'amélioration du régime alimentaire du soldat et du marin ont toujours 
éveillé la sollicitude de l’Académie : en conséquence, vos Commissaires ont 


l'honneur de proposer que des remerciments soient adressés à M. Callamand 
pour son intéressante communication. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Recherches physiques et cristallographiques sur le 
quartz; par M. DescrorzEAux. 


‘ (Commissaires, MM. Biot, Dufrénoy, de Senarmont.) 


« Je demande à l’Académie la permission de lui présenter l'extrait d’un 
travail dont j'ai été occupé, depuis plus d’un an, à rassembler les matériaux. 
Comme il serait impossible, sans de nombreuses figures, de faire com- 
prendre clairement tous les détails de mes recherches, je me contenterai 
d’énoncer les principaux résultats qu’on peut en déduire. 

» Je rappellerai, avant tout, que la forme dominante du quartz est celle 
d’un prisme hexagonal régulier, terminé par une pyramide à six faces dont 
trois appartiennent à un rhomboëdre p, qui doit être regardé comme la forme 


132... 
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primitive, et dont les trois autres sont alors les faces culminantes d’un 


1 k à : , 
rhomboëdre e ? ayant les mêmes angles que le premier, mais placé dans 
une position exactement inverse. 

» Sur trois angles solides alternes du prisme hexagonal, on rencontre 


souvent une face de forme losange, désignée par Haüy sous le nom de 
rhombe; ce rhombe forme, avec les deux faces prismatiques et avec une 


des faces p ou es sur lesquelles il s'incline également, deux zones très- 
importantes dont j'aurai plusieurs fois occasion de parler. 

» La partie cristallographique de mon travail consiste dans la détermi- 
nation d’un très-grand nombre de modifications nouvelles sur des cristaux 
du Haut-Valais, de Traverselle, de Carrare et du Brésil; ces modifications 
comprennent vingt-deux rhomboëèdres parallèles au primitif ou directs, 
et vingt-cinq averses : ce qui porte le nombre total des rhomboèëdres di- 
rects connus jusqu’à présent à vingt-neuf, et celui des rhomboëdres inverses 
à trente et un. 

» Parmi les vingt-neuf solides parallèles au primitif, dix-sept trouvent 
leurs correspondants, avec des incidences égales, dans les rhomboëdres 
inverses, de sorte que, rapportés au prisme hexagonal, ils constitueraient 
dix-sept dodécaèdres homoëdres ; dans le même système cristallin, douze 
rhomboëdres directs et treize inverses devraient être considérés comme 
appartenant à un même nombre d’hemi-dodécaëdres ou dodécaèdres 
hémièdres. 

» Les faces que Haüy nommait plagièdres, font partie de l’axe des 


ne SE ; : ee D : 
zones e ?se?, ou pse?, dont j'ai parlé plus haut; j'en ai découvert vingt 
nouvelles dans la première zone et treize dans la seconde : en ajoutant ces 
modifications à celles qui avaient déjà été décrites par divers observateurs, 


on a un total de vingt-quatre plagièdres appartenant à la zone e Tse?, et de 
vingt-deux appartenant à la zone pse?. On n'avait cité jusqu'ici qu’un seul 
plagièdre offrant, dans chacune de ces zones, les mêmes incidences, avec 
des positions inverses, sur le rhomboëdre primitif; j'en ai reconnu huit 
qui peuvent être considérés comme se correspondant exactement par leurs 
inclinaisons : si l’on faisait dériver ces huit solides du système hexagonal, ils 
n'offriraient donc qu’une hémiédrie simple, tandis que ce serait à la tétar- 
toédrie qu'obéiraient les faces dont les inverses ne se trouvent pas dans les 
deux zones. Du reste, la différence qui existe presque toujours entre les carac- 
téres physiques des deux espèces de plagièdres vient se joindre à plusieurs 
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autres raisons, pour prouver que c’est bien au type rhomboïdal, et non au 
type hexagonal, adopté par quelques minéralogistes allemands, que doit 
être rapportée la forme primitive du quartz. 

» Parmi toutes les faces dont je viens de parler, trois seulement peuvent 
ètre invoquées en faveur de l'opinion de ces minéralogistes; j'en ai trouvé 
deux qui forment une double troncature régulière sur les six arêtes de la 
pyramide ; la troisième est une modification tangente à ces mêmes arêtes, 
dont Haüy avait signalé l'existence sur des cristaux d’Oberstein, et que j'ai 
retrouvée depuis sur des améthystes du lac Supérieur. 

» Chacun sait qu'on avait cru reconnaitre que le sens de la rotation 


était toujours celui de l’hélice formée par les plagièdres de la zone e ? se?, 
d’où on avait l’conclu une règle pratique pour savoir à priori si un cristal 
était dextrogyre ou lévogyre. Mes observations m'ont prouvé que cette 
règle ne devait pas être généralisée, et que, si elle était souvent vraie 
pour deux ou trois des faces les plus communes et le mieux développées de 
la zone en question, elle se trouvait en défaut pour la plupart des autres 
faces. 

» Un caractere. qui ne paraît jamais sujet à erreur peut être tiré de la 
position de la face rhombe : en effet, dans tous les échantillons simples à 
double sommet, cette face est située aux deux extrémités d’une même arête 
verticale, sur trois angles alternes du prisme hexagonal; et, comme l’a fait 
remarquer M. Haïdinger, dans une publication récente sur la structure et 
les propriétés optiques de l’améthyste, le cristal possède la rotation droite 
ou gauche, suivant que le rhombe est à droite ou à gauche de l’observateur 
qui regarderait devant lui une face primitive p. 

MM. Haïdinger et Rose ont cité depuis longtemps un second prisme 
hexagonal d' et deux prismes symétriques situés tantôt sur les six arètes 
verticales du prisme hexagonal e?, tantôt sur trois de ces arêtes seulement. 

Outre le prisme d', que j'ai trouvé le plus souvent hémièdre, J'ai ren- 
contré, sur des cristaux de Carrare et du Brésil, neuf autres prismes symé- 
triques, tous également hémiedres, et qui viennent s'ajouter aux deux faces 
de la même vi a déjà connnes. 

» Enfin, j'ai encore observé trente et une autres faces, qui ne sont com- 
prises dans aucune des zones dont j'ai déjà parlé; une de ces faces, tangente 
aux arêtes de la pyramide, constitue un isoscéloèdre complet; deux sont, 
comme la face rhombe elle-même, des hémt-isoscéloèdres ; deux sont des 
hémi-scalénoëdres obtus, parallèles aux arêtes culminantes du rhomboëdre 
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primitif; toutes les autres appartiennent à des hémi-scalénoèdres, placés 
d’une maniere quelconque sur les angles solides de la forme primitive, et 
remarquables en ce qu’ils sont tous compris au moins dans une des zones 
que peut faire naître la rencontre de deux des faces précédemment décrites. 

» La partie physique de mon travail a eu pour but principal de recher- 
cher si les innombrables enchevêtrements complets, à axes parallèles, 
que présentent les cristaux de quartz, offraient des rapports constants 
avec la forme extérieure. Afin de substituer la réalité aux hypothèses, et 
de fournir à chacun les moyens de comparer lirrégularité naturelle à la 
régularité théorique, j'ai essayé, avec l’habile concours de M. Duboscq, de 
photographier les phénomènes les plus remarquables, en les projetant à 
l’aide d’un appareil de polarisation convenablement disposé et éclairé 
par la lumière électrique. Les résultats de ces essais composent les deux 
planches que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie; ces 
planches font mieux comprendre qu’une description forcément très-abrégée 
les conclusions que je vais exposer. 

» Les cristaux du Valais, composés d’une infinité de parties cunéiformes 
groupées autour d’un centre homogène, ne font voir dans la lumière pola- 
risée que des moirages triangulaires irréguliers, correspondant à peu près 
aux sutures de la surface extérieure, mais incapables de donner une ima 
photographique nette, en raison de la fusion mutuelle de leurs teintes. 

» Les cristaux de Traverselle, dont l'extérieur paraît simple, n’offrent 
pas les mêmes effets que ceux où les enchevêtrements sont visibles, lors- 
qu’on fait traverser les uns et les autres par un rayon polarisé. 

» Les cristaux connus sous le nom d’hyacinthes de Compostelle, et qui 
possèdent quelquefois une transparence suffisante, présentent tantôt six 
secteurs, dont trois dextrogyres et trois lévogyres, correspondant aux 
angles de la coupe hexagonale, tantôt trois secteurs dextrogyres ou lévo- 
gyres, et trois secteurs sans rotation sensible, s'appuyant sur les côtés de 
cette même coupe; ces divers phénomènes paraissent varier avec les terrains 
d’où proviennent les cristaux. 

» Les échantillons portant la face rhombe sur plusieurs angles contigus 
offrent, ou bien une distribution très-irrégulière des plages de rotations 
inverses, ou bien un accolement régulier de deux parties de rotation con- 
traire, suivant un plan parallele à une face p; ce dernier phénomène est 
surtout remarquable dans les cristaux limpides du comté de New-York. 

» Les cristaux transparents du Brésil présentent différentes combinaisons 
de lignes neutres qui s'expliquent, soit par l’accolement sur une face de la 


ci 
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pyramide de deux portions de rotation contraire, mais d’égale épaisseur, 
soit par une interposition de lames minces, toujours parallèles aux faces du 
rhomboëdre primitif, et dont la rotation est opposée à celle de la masse 
qui les contient. 

» Quant aux améthystes du Brésil, elles offrent des différences essen- 
tielles dans la distribution de leur matière colorante ; les plus régulières 
montrent, dans presque toute leur étendue, des séries de lames violettes 
alternativement lévogyres et dextrogyres, paralieles aux faces rhombes qui 
seraient situées régulièrement sur trois angles alternes du prisme hexagonal; 
la réunion de ces lames forme trois secteurs de 120 degrés, séparés par des 
bandes étroites de quartz ordinaire, qui se terminent par un épanouissement 
triangulaire, en général mi-partie lévogyre et mi-partie dextrogyre, corres- 
pondant aux trois faces e?. 

» Dans d’autres échantillons, on a des lames colorées parallèles aux 
faces p des deux sommets supérieur et inférieur, et d’autres lames parallèles 
aux faces rhombes. 

» D’autres cristaux offrent la matière colorante répandue seulement dans 
trois secteurs de 60 degrés, qui se composent de couches minces parallèles 
aux faces p, et qui sont bordés par trois secteurs incolores correspondant 


1 
aux faces e2. 


» Enfin j'ai rencontré quelques améthystes, d’une localité inconnue, 
qui ne paraissent plus être que du quartz, où la substance violette est dissé- 
minée au hasard. 

» De l’exposé des faits précédents, on peut conclure que les groupements 
intérieurs du quartz paraissent généralement en relation avec le gisement 
géologique, et que ce sont exclusivement les faces primitives p et la face 
rhombhe s qui impriment leur direction aux lames ou aux cristaux enche- 
vêtrés, sans que la limite des enchevêtrements soit soumise à aucune loi. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Æxamen de la méthode de M. Gauss pour la 
détermination des orbites planétaires, au moyen de trois observations 
rapprochées, dans le cas où les observations sont faites dans le voisinage 
d'une station; par M. Arpu. Vazsox. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Laugier, Le Verrier.) . 
« La méthode développée par M. Gauss dans son ouvrage intitulé : 


Theoria motus corporum cœlestium, est en défaut dans le cas où deux des 
trois observations sur lesquelles elle repose viennent à coïncider. Cette cir- 
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constance se présente lorsque la planète arrive dans le voisinage d’une 
station. Les formules donnent alors des résultats indéterminés. 

» M. Gauss n'examine pas en détail ce cas particulier ; cependant, d'apres 
un passage de son ouvrage, $ 162, page 190, on pourrait croire que l’indé- 
termination est réelle. Cette question ne parait pas encore avoir été exa- 
minée, et M. J. Bertrand est le premier qui ait attiré l'attention sur elle, 
en la proposant, dans son cours au Collége de France, comme sujet de 
recherche, à ses auditeurs, 

» Mon travail a pour objet d'éclairer ce point particulier de la théorie. 

» Dans une première partie, je donne un résumé de la méthode de 
M. Gauss. 

» Dans une seconde partie, je démontre que l'indétermination n'est 
qu'apparente. À la vérité, il y a une infinité d’ellipses qui satisfont géomé- 
triquement à la question ; car la méthode générale ne donne qu'une des 
trois positions de la planète, celle qui correspond à l'observation moyenne, 
et laisse indéterminées les deux autres qui répondent au même point du 
ciel et qui sont assujetties seulement à se trouver sur un même grand cercle 
avec la précédente, Mais ces ellipses doivent en même temps satisfaire aux 
lois de l'attraction, et, en particulier, on sait qu'il doit y avoir un rapport 
constant, pendant un même temps, entre les secteurs elliptiques et les 
racines carrées des paramètres des ellipses. Si donc toutes ces courbes satis- 
faisaient, ce rapport devrait être constant; or le calcul démontre qu'il en 
est autrement : il faut donc déjà conclure qu’il n’y a qu'une ellipse ou un 
nombre limité qui conviennent à la question. 

» Dans la troisième partie, j'explique une méthode qui ne paraît pas 
avoir grande importance au point de vue pratique, mais qui n’est pas sans 
intérêt pour la théorie : premièrement, en ce qu’elle donne une solution 
approchée de la question, dans un cas où les formules générales sont en 
défaut, et secondement, parce qu'elle éclaire la discussion et montre en 
particulier que non-seulement le problème n'est pas indéterminé, mais 
même n’admet qu’une seule solution. 

» Si l’on conserve les notations de l'ouvrage de M. Gauss, on a 


r, r”, qui sont deux rayons vecteurs voisins de la planète, diffèrent très- 
peu, de sorte qu’on peut prendre pour valeur approchée 


sin ce’ n 
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— est connu, de sorte que la question revient géométriquement à mener 


par un point connu c’ dans un angle sphérique un arc de grand cercle 
tel, que le rapport des sinus des deux segments cc’, c’c’ soit égal à une 
quantité donnée, Si l’on prend pour inconnues cot c”c’ = X, cot cc’ = Y, 
on arrive à deux équations de la forme 


AX? + BY?+9CXY = 1, 
XPAYS— pr ri 


Ces équations représentent deux courbes du second degré et donnent 
quatre solutions; mais une seule est acceptable, car, les observations étant 
voisines, les arcs cc, c’c’ sont assez petits et leurs cotangentes positives. 
Il est du reste facile de voir que, parmi les quatre solutions, il n’y en à 
qu'une qui se compose de valeurs positives de X et Y. 

» Les valeurs de X, Y, feront en même temps connaître approximative- 
ment la position des points c', c”, et par conséquent donneront une pre- 
mière solution approchée de la question. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂNouveau récepteur hydraulique, dit roue-hélice 
à axe horizontal, ou turbine sans directrices; par M. L.-D. Girarp. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


« Dans trois Notes présentées successivement à l’Académie, et insérées 
dans les Comptes rendus des 28 avril et 6 octobre 1851 et 23 février 1852, 
nous avons exposé plusieurs séries d’expériences au moyen desquelles 
nous avons établi que le système de turbines, dit hydropneumatique et à 
libre déviation de la veine liquide, satisfait d’une manière complète aux 
conditions de l’utilisation des chutes ordinairement employées dans l’in- 
dustrie.Après avoir fait avec succès un grand nombre d'applications de ce 
système, nous nous sommes demandé s’il n’y aurait pas lieu, vu l’insuffi- 
sance des cours d’eau privés sur lesquels l'industrie se porte de préférence 
aujourd’hui, d'étudier le problème, si souvent posé, de l’utilisation de la 
puissance mécanique des grands cours d’eau navigables. Tout le monde 
sait à quel degré d’imperfection se trouvent encore aujourd’hui les récep- 
teurs établis sur les faibles chutes ou courants de ces cours d’eau ; les roues 
de la pompe Notre-Dame, par exemple, en donnent un spécimen bien frap- 
pant. Mais tout le monde ne se fait peut-être pas une idée exacte de ce que 


pourraient produire des récepteurs-bien appropriés à la nature de ces grands 
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cours d’eau, dont la puissance est en quelque sorte illimitée. Ainsi, par 
exemple, il est facile de reconnaitre par des calculs très-simples que le 
Rhône représente une puissance continue d’au moins 500000 chevaux. 

» Les roues pendantes ont dans leur état actuel plusieurs défauts essentiels. 

» 1° Elles ne possèdent qu'une vitesse de rotation très-lente; 2° leur 
rendement est très-faible, soit entre 15 et 25 pour 100, et encore est-ce à la 
condition que la roue, au moyen d’un mécanisme compliqué et embarras- 
sant, puisse varier de position dans le plan vertical, afin d’être maintenue à 
à la même hauteur relativement au niveau éminemment variable du cours 
d’eau qu’elle utilise ; 3° enfin, et surtout, elles ne sont susceptibles de déve- 
lopper qu’une puissance minime, même quand on leur donne toute la gran- 
deur conciliable avec les exigences d’une bonne et solide construction. 

» Nous nous proposons de décrire dans cette Note l'appareil que nous 
avons établi l’année dernière dans l’usine de M. Ménier et Ci° à Noisiel-sur- 
Marne, et qui nous parait combler d’une manière très-satisfaisante l'im- 
portante lacune que nous venons de signaler dans l’utilisation rationnelle 
de la puissance des grands cours d’eau. En effet, depuis que cet appareil est 
en place, la Marne a varié depuis le niveau d’étiage jusqu’à recouvrir en- 
tièrement la nouvelle roue sans altérer un seul instant la marche de l'usine 
que cette roue met en mouvement. Qu'il nous soit permis en passant 
d'exprimer ici notre vive reconnaissance envers M. E. Ménier, qui, avec une 
bardiesse bien rare chez les industriels, a mis en quelque sorte son usine à 
notre disposition pour y faire sur une grande échelle cette première et heu- 
reuse application de notre nouvelle machine. 

» Les deux figures que nous avons l’honneur de présenter à l’Académie, 
l’une vue d’aval, l’autre vue de côté, donneront, nous l’espérons, une idée 
nette et précise de la disposition de l'appareil. Il se compose de trois parties 
essentielles et distinctes. 

» 1°, La première est une roue mobile, dentée à son pourtour extérieur 
pour communiquer le mouvement à un arbre vertical qui le transmet dans 
l’intérieur de l’usine. Cette roue, établie d’une maniere invariable ou à 
demeure, est formée de deux couronnes concentriques composant un anneau 
évasé d’amont à l'aval et portant une série d’aubes courbes, qui nous font 
donner à cette roue le nom de roue-hélice. Le premier élément de ces aubes, 
c'est-à-dire celui en amont, possède une inclinaison relative à la vitesse que 
l'on veut donner au récepteur; le dernier possède une inclinaison assez 
faible relativement au plan vertical de rotation, afin de réduire autant que 
possible la vitesse absolue conservée par l’eau qui quitte la roue. La cou- 
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ronne intérieure est reliée par des bras à un moyeu qui fixe la roue sur son 
arbre horizontal. Enfin, cet arbre est dirigé dans le même sens du cours 
d’eau etle mouvement de rotation de la roue, par conséquent, s'exécute dans 
un plan vertical perpendiculaire à l’axe du courant que l’on veut utiliser. 

» 2°. La deuxième partie de l'appareil, dite partie fixe d'amont, consiste 
en deux couronnes concentriques, formant un canal annulaire évasé vers 
l’amont. C’est ce canal qui conduit directement l’eau motrice sur la série 
d'aubes courbes de la roue-hélice. La couronne intérieure, prolongée en 
pointe vers l’amont, forme une sorte de chambre, ou capacité, soustraite à 
l’eau, dans laquelle repose le tourillon, amont de la roue. 

» 3°. Enfin la troisième partie, dite partie fixe d’aval, consiste en un 
tambour-cône, supporté sur les bajoyers par deux bras creux à section 
lenticulaire. L'intérieur de ce cône est; comme l’intérieur de la partie fixe 
d'amont, mise à l'abri de l’eau et porte le tourillon aval. 

» Comme cette Note ne peut qu’être très-courte, nous nous bornerons à 
indiquer en quelques mots le nouveau principe sur lequel reposent le mode 
d'action de l’eau dans les aubes de cette roue et le mode d'évacuation de 
cette eau. | 

» Au premier abord, on pourrait supposer que l’eau se meut dans les 
canaux mobiles de la nouvelle roue de la même manière que dans les tur- 
bines à réaction; mais il en diffère complétement en ce sens, que dans 
l'intervalle qui sépare le canal annulaire d’amont de la couronne mobile, il 
ne règne aucune pression capable de produire un rejaillissement dans cet 
intervalle en entravant l’introduction du fluide moteur. 

» Il en résulte que dans ce nouveau système l’eau agit librement sur les 
faces curvilignes des aubes en y déposant sa force vive, que de plus on 
peut supprimer les directrices imaginées par Euler, et enfin augmen- 
ter considérablement la vitesse de rotation du récepteur, sans que 
l'effet utile soit sensiblement diminué. Toutes ces circonstances réunies 
amenent une simplification remarquable dans la construction du nouveau 
récepteur, et nous devons ajouter en passant que, dans la roue que nous 
venons de décrire, il s'opère tout naturellement une espèce de compensa- 
tion entre les volumes d’eau que peut absorber la roue au moment des 
crues avec la diminution de chute correspondante à ce cas. En effet, à 
mesure que les niveaux d’aval et d’amont s'élèvent, ce qui amène dans la 
plupart des cas une diminution de chute, la roue se trouve plongée davan- 
tage dans l’eau et, par conséquent, une plus grande quantité d’aubes recoi- 
vent l'impulsion du fluide moteur. : 
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» Pour comprendre que l’action motrice puisse s'exercer comme nous 
venons de le dire, on n’a qu’à suivre le fluide dans son mouvement absolu 
après son entrée dans les aubes et à mesure qu'il y dépose sa force vive, ce 
qui détermine une diminution de vitesse; il suffit donc d'agrandir progres- 
sivement la section parcourue par ce fluide, c’est-à-dire d’évaser les deux 
couronnes concentriques reliées par les aubes dans une proportion telle, 
qu’à chaque instant la section parcourue par l’eau d’un mouvement absolu 
soit en raison inverse de la vitesse conservée par l’eau motrice. » 


TÉRATOLOGIE. — Deuxième Note sur la monstruosité double chez les 
poissons ; par M. LerepouLzcer. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Coste, de Quatrefages.) 


« Depuis l'envoi de ma première Note, j'ai fait trois fécondations d'œufs 
de brochet, et je me suis particulièrement appliqué à rechercher le mode de 
formation de la monstruosité double, en observant les œufs à l’époque sur- 
tout où le blastoderme est sur le point d’avoir envahi totalement le vitellus. 
Sur plusieurs milliers d'œufs qui m'ont passé par les mains, j’en ai vu 
plus de mille qui se trouvaient à cette époque du développement, et j'ai pu 
assister en quelque sorte, sur un certain nombre d’entre eux, à la formation 
de la monstruosité. 

» Dans l’état normal, la bandelette embryonnaire, chez le brochet, ne se 
forme pas tout d’une pièce. Elle commence par un petit tubercule triangu- 
laire, à sommet arrondi, qui se produit sur un point du bourrelet blasto- 
dermique, c’est-à-dire de ce bourrelet qui borde circulairement l'ouverture 
de la bourse formée par le blastoderme et dans laquelle le vitellus est en- 
fermé. Toutes les anomalies ont leur origine sur ce même bourrelet; j'en ai 
constaté de plusieurs sortes. 

» 1°, Plusieurs fois j'ai vu se produire sur le bourrelet blastodermique 
deux tubercules plus ou moins rapprochés l’un de l'autre; ces tubercules se 
sont allongés, pour former chacun une bandelette ; ces bandelettes se sont 
creusées d’un sillon dorsal, et ont bientôt formé deux corps embryonnaires 
tenant tous deux au bourrelet générateur dont ils étaient partis. Un peu plus 
tard apparaissaient les divisions vertébrales ; les externes avaient leur forme 
et leurs dimensions ordinaires, mais les internes tendaient à se confondre 
et se confondaient bientôt en effet, en passant d’un corps embryonnaire 
à l’autre, et déterminaient ainsi la soudure partielle des deux embryons. 
On a donc, dans cette première forme, un poisson double, provenant 
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de deux points germinateurs primitifs qui se sont produits sur le bourrelet 
blastodermique, et qui se sont rapprochés pour se souder en partie; il en ré- 
sulte un être qui a deux corps séparés et une queue commune. 

» 2°, Dans d’autres œufs, le bourrelet blastodermique donnait naissance 
à une bandelette longue et large, très-mince et transparente, terminée en 
avant par deux lobes arrondis, égaux ou inégaux entre eux; cette bande- 
lette se creusait de deux sillons parallèles ; les divisions vertébrales apparais- 
saient sur les côtés de ces sillons ; les deux lobes antérieurs, d’abord confus, 
prenaient une forme arrêtée, produisaient chacun deux vésicules oculaires, 
et l’on avait sous les yeux un embryon à un corps et à deux têtes distinctes. 
Mais bientôt ces deux têtes se rapprochaient l’une de l’autre et se soudaient si 
bien entre elles, qu’il n’était plus possible de les distinguer; la tête paraissait 
alors simple. Je n’ai pas vu encore comment s'opère la soudure des deux têtes. 
Ce cas doit être distingué du précédent, puisque la duplicité ne provient 
pas de deux germes embryonnaires primitivement distincts, mais bien d’une 
seule traînée de matière embryogène, terminée en avant par deux lobes ou, 
si l’on veut, bifurquée. Dans cette anomalie, la duplicité est transitoire et 
dure très-peu de temps. J'ai observé une quinzaine de formes semblables, 
et, dans toutes, les deux têtes n’ont pas tardé à se souder complétement 
pour former une tête unique. 

» 3°, Une monstruosité des plus curieuses est celle d’embryons ayant une 
tète, deux corps séparés et disposés en ovale, et une queue tantôt simple, 
tantôt double. Voici comment se produit cette forme singuliere : le bour- 
relet blastodermique ne donne naissance qu’à un tubercule assez court qui 
constitue la tête; mais tout le travail formateur se porte sur le bourrelet 
lui-même qui se segmente, c’est-à-dire se partage en lamelles vertébrales 
dans toute sa circonférence. Le bourrelet ayant la forme d’une boutonnière 
entre-baillée, chacune des deux moitiés de cette boutonnière est munie d’une 
corde dorsale, d’un cordon nerveux et de lamelles vertébrales. Le reste de 
la substance embryogène qui occupe l'angle de la boutonnière opposé à la 
tête s'organise pour former la queue. Quand le tubercule céphalique est 
court et réduit à la tête proprement dite, chacun des deux corps est muni 
de deux capsules auditives, de deux nageoires pectorales et d’un cœur. 
Quand, au contraire, le tubercule céphalique s’est allongé suffisamment, il 
en résulte un corps embryonnaire simple, muni de ses deux yeux, de ses 
deux capsules auditives et d’un cœur; les branches postérieures sont alors 


courtes. 
» 4°. Cette organisation du bourrelet blastodermique en deux corps em- 
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bryonnaires m'a donné l’explication d’une forme extrêmement bizarre que 

je n’ai vue qu’une fois : c’est celle d’un embryon portant sur le côté droit de 

son corps un petit tubercule dirigé en arrière, et terminé par une capsule 

auditive et par un cœur en mouvement. Cette forme provient de ce que Jun 

des deux corps de l'embryon double dont il vient d’être question peut se, 
dissoudre même pendant la vie de l'embryon principal. Cette dissolution à 

fait disparaitre les parties postérieures du corps et s’est arrêtée à la région 

du cœur. J'ai été assez heureux pour voir, sur d’autres embryons à deux 

corps, le commencement de la résorption des éléments de l’un de ces deux 

corps et leur disparition ultérieure. 

» 5°, Dans un grand nombre d’œufs contrariés dans leur développement 
par un abaissement considérable de température, le bourrelet blastoder- 
mique ne produisait pas de germe embryonnaire. Ce bourrelet se resserrait 
peu à peu comme l’ouverture d’une bourse; la matière embryogène dont il 
est composé se condensait, et il en résultait un tubercule mamelonné qui 
faisait saillie sur le vitellus. Ce tubercule continuait à vivre; il s'élevait de 
plus en plus sur l’œuf, puis s’allongeait en languette, se partageait transver- 
salement en lamelles vertébrales et finissait par former un corps allongé, 
aminci en avant, sans corde dorsale, sans organes sensitifs, mais muni d'un 
cœur, dont les contractions étaient quelquefois très-vives. 

» Les observations dont je ne fais que donner ici les résultats les plus 
généraux, font, si je ne me trompe, ressortir le rôle important que Joue 
le bourrelet blastodermique, que l'on pourrait appeler, avec plus de jus- 
tesse, bourrelet enbryogène. Ce bourrelet, en effet, constitue le véritable 
‘germe embryonnaire, germe toujours simple, unique, comme le vitellus que 
le blastoderme recouvre, mais susceptible, quand le développement est dé- 
rangé dans sa marche régulière, de végéter comme la substance dont se 
compose le corps des polypes, et de produire des formes variées, qui cepen- 
dant montrent toujours, dans leur évolution ultérieure, une tendance 
manifeste à revenir au type primitif de l'espèce. » 


CHIRURGIE. — Ælimination, par les seuls efforts de la nature, des parties 
sphacélées par suite de congélation ; par M. Baupess. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie.) 
« Les résultats de la congélation des pieds observés sur des militaires 


venant de Crimée donnent à la mission que j'accomplis dans les 10° et 
9° divisions un intérêt scientifique sur lequel je crois devoir appeler l’atten- 
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tion de l’Académie des Sciences. Il m'est démontré, contrairement à l'opinion 
reçue, 1° que le chirurgien doit s'abstenir et réserver exclusivement aux 
efforts réparateurs de la nature le soin d'éliminer les parties mortes par suite 
de congélation; 2° que la nature trace le cercle de démarcation entre le vif 
et le mort bien mieux que la main du chirurgien, et surtout au prix de 
moins grands sacrifices. 

» Le grand nombre des congélations n'ayant pas permis de pratiquer 
l’'amputation partielle des pieds à tous ceux qui en étaient atteints, force à 
été de renvoyer bon nombre de ces malades sans les opérer. Or, voici ce que 
J'ai vu dans le seul hôpital de Marseille. Malades évacués porteurs de con- 
gélations partielles des pieds, 303 : sur ce chiffre de 303, 300 sont ou 
guéris ou en voie de guérison ; l’art n’est pas intervenu, c’est la nature qui 
seule à fait tous les frais de la cure. Trois seulement, parmi ceux qui ont 
subi des amputations partielles de la main de l'opérateur, sont arrivés à l’hô- 
pital de Marseille. Sans doute, il faudrait savoir au juste la proportion des 
malades opérés et non opérés. Mais comme il est de précepte d'agir quand 
la gangrène est limitée, et qu’il n’est pas douteux que ce précepte n'ait été 
mis en pratique sur une assez grande échelle, ainsi que le constatent d’ail- 
leurs les rapports qui me sont parvenus, l'extrême Hipropo ttes de 300 
à 3 conserve tout son enseignement. 

» J'ai dit que la nature trace le cercle de démarcation entre le vif et le 
mort bien mieux que la main du chirurgien et au prix de moins grands sacri- 
fices ; et en effet, l’art assigne aux amputations des lieux d'élection qui sou- 
vent LE à runs e portions de membre susceptibles d'être conser- 
vées; mais la nature, essentiellement conservatrice, n’en. tient nullement 
compte : elle n’enlève que ce qui rigoureusement ne peut vivre. Naguëre 
encore, et cette pratique est restée celle de beaucoup de chirurgiens, on 
coupait la jambe au-dessous du genou pour une lésion qui ne dépassait pas 
le pied, et cependant on sait que plus on s'éloigne du tronc, plus grandes 
sont les chances de guérison. Il y a une vingtaine d'années, on ne limitait 
encore qu’à un petit nombre les amputations partielles du pied. J'ai démon- 
tré que les lieux dits d'élection n'étaient que des vues de l’esprit, non mo- 
tivés par la pratique, et après avoir prouvé qu'il y a avantage à toujours 
amputer sur la ligne rigoureuse de démarcation des parties saines et malades, 
j'ai créé une série de nouvelles amputations partielles du pied, notamment 
l’amputation du pied en totalité, qui m’a valu une récompense de l'Institut. 

» Mes idées ont fini les unes par prévaloir, tandis que les autres sont res- 
tées à l’état de doute; le doute n’est plus permis en présence de ce fait 
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de 300 cas de congélation avec perte partielle du pied. La nature, avare 
dans ses sacrifices, ne reconnaît pas de lieu d'élection. Si une portion d’'orteil 
peut étre conservée, alors même que tous les autres doigts sont morts, elle 
la conserve; ainsi J'ai vu deux malades qui avaient perdu tous les orteils, à 
l'exception de la phalange du petit orteil; chez d’autres, tous les orteils, le 
pouce et le petit doigt exceptés, étaient tombés. Je pourrais multiplier à l’in- 
fini les divers et ingénieux procédés de conservation de la nature, soit qu'il 
s'agisse du tarse ou du métatarse; montrer ici tous les os d’une rangée per- 
dus, et le plus souvent un ou plusieurs os en totalité ou partiellement con- 
servés. 

» La nature procède de la manière suivante : la portion d’os à éliminer se 
dessèche, devient noire et fait saillie. À sa base les chairs conservées se bour- 
souflent, se couvrent de bourgeons et empiètent sur l’os, qui bientôt tombe 
de lui-même, séparé, soit dans sa continuité, par un travail de nécrose, soit 
dans sa contiguité, par la destruction des liens; après sa chute, il y a un 
trou profond que bouchent rapidement les bourgeons, et le moignon aussi 
bien matelassé de portions molles est dans les conditionsles plus favorables. » 


MÉDECINE. — Æmploi du bicarbonate de soude contre l'angine couenneuse : 
réclamation de priorité adressée, à l'occasion d'une Note récente de 
M. Marchal, de Calvi; par M. Lemame. 


« Une observation sur l'emploi du bicarbonate de soude sur un malade 
atteint d’angine couenneuse a été récemment présentée à l’Académie. Qu'il 
me soit permis de réclamer près d’elle la priorité de cette application. J'ai 
publié en 1853, dans le Moniteur des hôpitaux (n° 12, 14 et 16 juillet), un 
Mémoire intitulé : De l'emploi du bicarbonate de soude comme antiphlogis- 
tique. Ce travail contient six observations d’angine couenneuse et de croup, 
guéries rapidement par le bicarbonate de soude à haute dose. J'ai formulé, 
dans ce travail, une potion et un bain antiphlogistiques. Depuis cette épo- 
que, j'airecueilli un plus grand nombre d'observations d’angine couenneuse, 
guéries rapidement par ce même médicament. J’ajouterai que presque tous 
les journaux de médecine de Paris ont reproduit mon travail soit en entier, 
soit par extrait, en 1853. » 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le Mémoire de 
M. Marchal : MM. Andral, Rayer, Bernard.) 


» 
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CHIRURGIE. — Sur l'emploi du séton filiforme dans le traitement des tu- 
meurs en général, et surtout des bubons suppurés ; par M. Boxnaronr. 


Ce Mémoire, adressé par l’auteur pour le concours Montyon, sera soumis 
la future Commission qui aura à tenir compte de la date de la réception. 


MÉDECINE. — Notice sur les bains de mer de Biaritz ( Basses-Pyrénées ); 
par M. Arrre; destiné au concours Montyon, Médecine et Chirurgie. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


M. Gricnar» présente au concours pour le prix de Statistique un tra- 
vail intitulé : Aperçu géographique, statistique et historique du canton de 
Saint-Frieix (Haute-Vienne ). 


(Renvoi à l’examen de la Commission du prix de Statistique.) 


M. ne Marrnwer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur Les 
engins de guerre. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


MI. Vensrragre Isersy adresse une cinquième Lettre concernant la théorie 
des instruments d'optique, dans sa manière de concevoir la vision. 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE L’INSTRUCrION PUBLIQUE transmet une ampliation d’un 
décret impérial en date du 26 avril 1855 autorisant l’Académie à accepter 
le legs qui lui a été fait par feu le D' Zallemand d'une somme de 5oooofrancs, 
dont le revenu, affecté à une rente viagère au profit du D' Gubler, sera, 
après le décès de ce médecin, appliqué à la fondation d’un prix décerné par 
l’Académie pour travaux relatifs au système nerveux. 


Il est donné lecture de ce décret. 


M. Le NinisrRe DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE invite l’Académie à lui présen- 
ter, conformément au décret du 28 mars 1852, deux candidats pour la chaire 
d'histoire naturelle (corps organisés), vacante au Collége de France par suite 
du décès de M. Duvernoy. 

La Section d’Anatomie et de Zoologie est invitée à présenter à l’Académie, 
dans une prochaine séance, une liste de candidats. 

C.R., 1855, 197 Semestre. (T. XL, N° 48.) 134 
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M. Le Manisrre pe L’INSrRUCrION PUBLIQUE annonce à l'Académie que, 
conformément à la demande qu’elle lui avait adressée, il l’autorise à préle- 
ver, sur les fonds restés disponibles, une somme de 6 000 francs pour être 
employée à faire, dans le gisement de fossiles de Pikermi (Grèce), de nou- 
velles fouilles, dont la direction sera confiée à MZ. Gaudry, aide-natura- 
liste du Muséum, déjà chargé précédemment d'une'semblable mission. 


M. Wazrernin adresse la Lettre suivante : « Monsieur le Président, le 
» nombre des suffrages dont j'ai été honoré lors de la dernière élection d’un 
» Académicien libre me fait espérer que l’Académie voudra bien me com- 
» prendre dans la liste des candidats à la place aujourd’hui vacante dans 
» son sein. » 
(Renvoi à la future Commission.) 


CHIMIE MINÉRALE. — Du silicium et du titane; par M. H. Sanre- 
Craie Devizze. 


« Il existe parmi les combinaisons de l'oxygène avec les corps simples un 
groupe de substances dont les analogies sont incontestables et qu’on peut 
caractériser par un trait particulier de leur histoire. C’est à eux que s’ap- 
plique cette méthode si féconde en résultats de toute sorte, la seule qui 
permette jusqu'ici d'isoler leurs éléments avec quelque facilité et dont la 
premiere idée est due à MM. Gay-Lussac et Thenard : ces oxydes, inatta- 
quables par le chlore seul, se transforment en chlorures au contact du 
charbon sous l'influence d’un courant de chlore à une température peu 
élevée. Parmi eux, je citerai les corps dont il sera question dans cette Note, 
la silice, Pacide titanique, l'acide borique. Les radicaux de ces matières si 
répandues dans la nature n’ont pas encore été étudiées dans tous leurs 
détails : c’est le résultat de mes recherches à ce sujet que j'ai l'honneur de 
soumettre à l’Académie. | 

» C'est au moyen de la réaction du chlorure de silicium sur le sodium 
dans les appareils que J'ai décrits dans mon Mémoire sur l'aluminium et par 
des procédés identiques à ceux qui servent à la préparation de ce métal 
que je suis parvenu, pour la première fois, à produire le silicium avec les 
propriétés nouvelles que je lui assigne. 

» Quand on traite dans une nacelle et dans un tube de porcelaine chauffés 
au rouge le sodium par le chlorure ou le fluorure de silicium, on peut dé- 
truire les dernières traces du métal, et il suffit alors de laver le résidu pour 
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obtenir le silicium avec tous les caractères que lui attribue Berzelius. Mais si 
l'on choisit dans la masse les portions qui n’adhèrent pas à la nacelle, si on 
les introduit dans un creuset, en les entourant et en les recouvrant de sel 
marin pur et fondu, et si l’on chauffe à une température assez élevée pour 
volatiliser la plus grande partie du chlorure alcalin, on trouve deux sortes 
de produits qui varient suivant la température et la nature du fondant. 

» On peut d’abord reproduire le silicium graphitoïde que j'ai déjà décrit 
et que fournit également la fonte d'aluminium; on obtient aussi le silicium 
fondu au milieu d’une gangue qui résiste à l’action du feu : souvent alors 
il est cristallisé. 

» Le silicium cristallisé’a, pour la couleur, beaucoup d’analogie avec le 
fer oligiste un peu irisé. Sa forme n’est pas susceptible de mesures précises, 
parce que les faces des cristaux sont toujours courbes; mais cette forme 
ressemble tellement à celles du diamant, que ce rapprochement à été 
fait tout d’abord par tous les minéralogistes auxquels je l'ai montré. 
Le cristal un peu volumineux que j'ai l'honneur de soumettre à l'examen de 
l’Académie, présenterait, dans l'hypothèse qu’il dépend du système régu- 
lier, six des faces du solide à quarante-huit faces, qui est une des formes 
du diamant. A cet état le silicium coupe le verre. 

» L'analyse des cristaux qui accompagnaient l'échantillon dont il est 
question, m'a fourni les résultats suivants : 100 de silicium ont donné 205 
de silice, et le calcul exigeait 209. La petite quantité de matière qui man- 
quait contenait encore de la silice et du fer, mais en proportions négli- 
geables. Ainsi le silicium, comme le charbon à côté duquel on l’a placé 
dans la série des métalloïdes, est susceptible de prendre trois formes 
distinctes : 

» 1°. Lesilicium de Berzelius qui représente le charbon ordinaire ; 

» 2°, Le silicium graphitoïde qui correspond au graphite et s'obtient 
dans les mêmes circonstances que le graphite artificiel ; 

» 3°, Le silicium cristallisé qui est l’analogue de diamant. 

» Le silicium s'éloigne donc des métaux à tous les points de vue. 

» J'ai, en outre, l'honneur de présenter à l’Académie du silicium fondu 
qui a été extrait de gangues diverses. Je ne puis pourtant encore préciser 
ni la température très-élevée que j'ai dû employer dans cette expérience 
nouvelle, ni le mode de préparation qui convient le mieux pour la réaliser à 
coup sûr. Je dois avertir seulement que le silicium prend le fer partout où 
il existe, même dans les vases de porcelaine commune qu’il corrode d’une 
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maniere singulière (1). Pour préparer le silicium, il faut donc exagérer 
toutes les précautions nécessaires à la purification des matières premières et 
en particulier du sodium : pour l’analyser, on le met avec quelques gouttes 
d’acide nitrique dans un petit creuset de porcelaine de Sèvres, et on ajoute 
une trés-petite quantité d'acide fluorhydrique pur (le silicium fortement 
chauffé résiste à l’action de l'acide fluorhydrique et de l’eau régale) : tout 
doit se dissoudre, et la liqueur évaporée et amenée à sec ne doit laisser 
aucune trace de matière ferrugineuse. 

» Le silicium s'allie aux métaux et en particulier avec le cuivre, auquel 
il communique une dureté telle, que le métal résiste à l’action de la lime. 
C’est l'acier du cuivre. 

» Le titane obtenu par des procédés tout semblables et calciné dans des 
creusets d’alumine est une matière infusible à une température où le platine 
entre en vapeurs; il ressemble à du fer oligiste très-fortement irisé et il est 
cristallisé en prismes à base carrée. 

» Je soumettrai très-prochainement à l’Académie le résultat d’un travail 
analogue que j'ai entrepris sur le bore et le zirconium. » 


PHYSIQUE. — Âote sur la stratification de la lumière électrique ; par 
M. J.-M. Gaucaix. (Extrait.) 


« En général, on suppose que le phénomène de la stratification se pro- 
duit avec les mêmes caractères dans tous les milieux raréfiés ; mais cette 
supposition est inexacte, et il est indispensable par conséquent d’étudier 
séparément les caractères propres à chaque milieu gazeux. Mes recherches 
ont porté sur trois milieux différents : 1° sur l’air exempt de vapeurs; 2° sur 
la vapeur d'essence de térébenthine ; 3° sur des mélanges à proportions va- 
riables d’air et de vapeur d’essence de térébenthine. J'ai suivi le procédé 
d’expérimentation de MM. Ruhmkorff et Quet; les courants induits ont été 
obtenus au moyen d’un appareil de Ruhmkorff ordinaire, et le courant 
inducteur a été fourni par une petite pile de Daniell, équivalant à peu près 
à deux éléments ordinaires de Bunsen accouplés en tension. La lumière à 
été observée dans un œuf électrique ordinaire, dont les boules, non vernies, 


(1) I réagit en effet sur l’alumine, au moins en présence des bases, en donnant des pro- 
duits vitreux qui me semblent nouveaux et que j'analyse en ce moment. Les vases dont je me 
sers de préférence sont des creusets en charbon de cornue calcinés et plongés, encore chauds, 
dans l’acide chlorhydrique bouillant. Après un long séjour dans l’acide et des lavages multi- 
pliés, ces creusets sont assez bons. 
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étaient nettoyées au commencement de chaque expérience; enfin, la pres- 
sion des gaz contenus dans l'œuf a été en général de 2 à 3 millimètres. 

» On admet généralement que le phénomène de la stratification peut se 
produire même dans l'air exempt de vapeurs; et, en effet, si l’on se sert, 
pour observer la lumière électrique, d’un œuf dans lequel on ait une fois 
introduit de l'essence de térébenthine, de l'alcool ou toute autre substance 
propre à faire naître des strates, on en obtient indéfiniment, même aprés 
avoir renouvelé plusieurs fois l'air contenu dans l'œuf; mais il me paraît 
certain que ces strates proviennent toujours des substances primitivement 
introduites dans l’œuf, car il suffit pour les faire disparaître de déposer sur 
les parois intérieures de l’œuf quelques gouttes d’acide sulfurique concentré. 
Voici quels sont alors les caractères de la lumière électrique : la boule né- 
gative et la tige qui la supporte sont enveloppées d'une auréole lumineuse 
qui paraît formée de plusieurs couches, toutes de couleur bleue, mais de 
nuances différentes ; la boule positive et une portion plus ou moins étendue 
de sa tige sont aussi enveloppées d’une couche lumineuse brillante, rosée, 
très-mince et d'aspect floconneux ; enfin l’on observe entre les deux boules 
un nuage de lumière continue, diffuse et de couleur rouge, qui à la forme 
d'un fuseau ou plutôt d’une flamme de bougie; la base de cette espèce de 
flamme s'appuie sur la boule positive, et sa pointe est tournée vers la boule 
négative, dont elle est séparée par un intervalle obscur. 

» Examinons maintenant le cas où la lumiere se produit dans un espace 
exclusivement rempli d'essence de térébenthine. Pour réaliser cette condi- 
tion, il suffit de mouiller d’essence les parois de l'œuf et de faire agir la ma- 
chine pneumatique pendant un temps suffisamment prolongé; l’auréole 
négative présente alors les mêmes caractères que dans l’air, seulement les 
couches diverses qui la forment sont toutes d’une nuance plus blafarde. 11 
n’y a point de couche lumineuse sur la boule positive, et l’on observe entre 
les deux boules une gerbe de lumière stratifiée très-étendue, qui est séparée 
de l’auréole négative par un grand intervalle obscur. La forme générale de 
cette gerbe lumineuse est d’abord celle d’une cloche dont le sommet s’ap- 
puie sur la boule positive et dont l'ouverture est tournée vers la boule néga- 
tive; mais au bout de quelque temps, cette forme se modifie et devient la 
même que dans le cas où l’œuf contenait de l'air, celle d’un fuseau, dont la 
pointe est tournée vers le pôle négatif. Il suffit d'interrompre le courant pen- 
dant quelques minutes pour faire momentanément reparaître la forme pre- 
mière (celle d’une cloche); les strates sont blanches avec une nuance de 
jaune, très-fines, très-serrées, et peuvent persister pendant plusieurs heures. 
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» Je passe enfin au cas où le milieu raréfié est un mélange d'air et de 
vapeur d'essence de térébenthine ; les aspects de la lumière varient avec les 
proportions du mélange, mais ilsuffira d'exposer les résultats obtenus dans les 
deux cas extrêmes, lorsque l’air est en grand excès ou qu’au contraire l’es- 
sence est de beaucoup prédominante; quand l’air est en grand excès, l’au- 
réole bleue du pôle négatif et la gaîne rosée du pôle positif présentent les 
mêmes aspects que dans le cas où l’air est complétement exempt de vapeurs; 
mais la gerbe lumineuse offre des caractères particuliers et très-remar- 
quables : elle est formée de cinq ou six strates de formes irrégulières et d’un 
rouge vif, qui ont quelquefois près d’un centimètre d'épaisseur; ces strates 
n'ont qu'une existence très-passagère ; au bout de quelques secondes, elles 
font place à cette lumière nuageuse et diffuse qui caractérise l’air exempt 
de vapeurs. Il suffit ordinairement d’interrompre le courant pendant quel- 
ques minutes pour faire reparaître les strates rouges épaisses et fugaces dont 
il vient d’être question. Quand c’est au contraire l'essence de térébenthine 
qui est en grand excès, les apparences lumineuses sont les mêmes que dans 
le cas où l’essence est sans mélange d'air ; seulement les strates sont rouges 
ou purpurines. Lorsque le courant a traversé l’œuf pendant un certain temps, 
la couleur rouge disparait graduellement et fait place à cette teinte blafarde 
qui est propre à la vapeur d'essence ; une interruption momentanée du 
courant modifie la forme générale de la gerbe, mais ne fait pas reparaître 
la couleur rouge. 

» Les deux derniers faits que je viens de citer s'expliquent très-simple- 
ment en admettant que les strates rouges proviennent ‘de la combustion de 
l'essence. En effet, en se plaçant à ce point de vue, on conçoit que la com- 
bustion ayant pour effet de faire disparaître complétement ou l'essence 
ou l'air, suivant qu’il y à primitivement excès d’air ou d’essence, les strates 
rouges doivent, au bout d’un certain temps, être remplacées soit par la 
lumière diffuse qui caractérise l’air exempt de vapeurs, soit par les strates 
blanches qui caractérisent la vapeur d’essence. 

» L'hypothèse qui fait dépendre les strates rouges de la combustion de 
l'essence se trouve justifiée par l’observation de certains mouvements de 
translation que ces strates sont susceptibles d’éprouver. Lorsqu'on observe, 
dans les conditions ordinaires, les mouvements des strates, il paraît extré- 
mement difficile de déterminer quels sont les mouvements réels qui pro- 
duisent les apparences que lon observe. Lorsqu’au contraire on interpose 
dans le circuit induit un petit condensateur, il devient possible d'obser- 
ver certains mouvements de translation que prennent alors les strates, 
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surtout quand l’œuf renferme un mélange convenablement dosé d'air et 
d'essence; on peut arriver, en effet, avec quelques tâätonnements, à obtenir 
des strates nuageuses, qu’il est très-facile de distinguer les unes des autres 
en raison de leur rareté, de l’irrégularité de leurs formes et de lirrégu- 
larité de leur distribution. Lorsqu'on a obtenu cette espèce particulière 
de strates, on peut aisément constater les deux faits suivants : d’abord 
si l'œuf électrique est en communication avec une machine pneuma- 
tique et qu'on mette en jeu les pistons, on voit toute la colonne des 
strates s’abaisser très-manifestement, chaque fois que l'on produit une 
aspiration, et lorsqu'au contraire on laisse rentrer dans l’œuf une tres- 
petite quantité d’air, les strates, qui deviennent plus nombreuses, sont 
entrainées rapidement vers la boule supérieure, sur laquelle elles paraissent 
s’entasser. Ce double fait peut être observé même avec les strates blanches ; 
celui que je vais maintenant exposer ne se produit, au contraire, qu'avec les 
strates rouges et n’est bien manifeste que dans le cas où ces strates ont la 
forme nuageuse et irrégulière dont j'ai parlé d’abord, Voici en quoi il con- 
siste: si, après avoir séparé l’œuf de la machine pneumatique, on lui fait 
prendre diverses positions, on trouve que, dans le cas où il est horizontal, 
les strates se déplacent dans deux directions opposées comme si elles étaient 
sollicitées par deux forces attractives émanant des électrodes, mais que dans 
le cas où l'œuf est vertical, la presque totalité de la colonne stratifiée 
s'élève toujours de bas en haut. De ces deux observations, que je ne peux 
pas ici discuter en détail, il me parait résulter nettement que les strates 
brillantes (blanches ou rouges) sont matérielles, puisqu'elles peuvent céder à 
l'aspiration produite parune machine pneumatique ou à l’impulsion résul- 
tant d’un courant d’air; en second lieu, puisque les strates rouges tendent à 
s'élever de bas en haut, elles sont nécessairement plus légères que le milieu 
qui les environne ; cette légéreté spécifique est facile à comprendre, si, 
comme je l'ai admis plus haut, les strates rouges sont dues à une combustion. 
Suivant cette hypothèse, le premier effet des forces électriques est de sépa- 
rer matériellement le milieux gazeux en tranches de natures différentes ; 
puis le passage du courant provoquant l'inflammation des couches combus- 
tibles, ces couches s'élèvent par la même raison que la flamme de nos 
foyers tend à monter à l'air libre. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la sécrétion du sucre et de la bile dans le foie. (Lettre 
de M. Jac. Morescuorr, de Heidelberg, à M. CI. Bernard.) 


« En lisant vos intéressantes remarques sur la sécrétion du sucre dans 
le foie, faites à l’occasion d’une communication de M. Lehmann, je 
me suis rappelé les expériences que j'avais faites en 1852, et qui ne sont 
pas connues en France. Comme le résultat de ces recherches vient aussi 
prouver que le foie qui produit du sucre ne saurait être comparé aux reins 
qui excrètent l’urée, j'ai pensé qu’il était de mon devoir de vous le com- 
muniquer. 

» J'ai, sur un grand nombre de grenouilles, extirpé le foie, qui, comme 
on le sait depuis vos travaux, contient du sucre tout aussi bien que celui 
des mammiféres, et j'ai réussi à garder ces animaux vivants, pendant deux 
ou trois semaines après l’opération. Après ce laps de temps assez considé- 
rable, j'ai examiné le sang, les muscles, le suc gastrique et l’urine de ces 
grenouilles, sans y pouvoir trouver aucune trace de bile, ni de sucre. Or, 
c'est un fait avéré en physiologie, qu'après l’extirpation des reins, l’urée 
s’accumule dans le sang. On devrait donc s'attendre à trouver les acides 
organiques et la matière colorante de la bile, ainsi que du sucre, dans le 
sang ou dans les tissus d'animaux privés du foie, pendant quinze à vingtetun 
jours, si le foie n’était pour ces substances qu’un appareil de filtration. Puis- . 
qu'il n’en est rien, J'en conclus que la bile et le sucre sont formés dans le 
foie, ce qui vient appuyer un fait dont, pour le sucre, la science est 
redevable à vous, tandis que, pour la bile, M. J. Müller l’a fait connaitre 
le premier, et MM. Kunde et Lehmann/l'ont constaté avant moi; mais, dans 
les expériences de ces savants, les grenouilles n'avaient survécu que trois ou 
quatre jours à l'opération, c'est-à-dire pendant un temps qui n’est que la 
quatrième ou même la cinquième partie de ce que j'ai pu atteindre chez mes 
animaux. 

» Après avoir rangé la fonction glycogénique du foie parmi les vérités 
les plus fécondes de la science, en démontrant que le sucre formé dans le 
foie est détruit par la respiration, vous accorderez peut-être quelque intérêt 
à ce que J'ai trouvé que le foie ne contribue pas peu à la métamorphose 
rétrograde des substances animales. Si l’on a ôté le foie aux grenouilles, ces 
animaux exhalent, pour la même unité de poids et de temps, beaucoup 
moins d’acide carbonique que des animaux intacts. J'ai comparé des gre- 
nouilles, chez lesquelles j'avais fait l’excision du foie, à d’autres auxquelles 
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j'avais amputé les deux jambes pour leur faire perdre une quantité plus 
grande de sang qu'il ne s’en perdait par l’extirpation du foie. D'ailleurs, tous 
les animaux qui servaient à la comparaison, ceux qui étaient intacts et ceux 
qui avaient subi les deux genres d'opération, étaient pris le même jour dans 
les fossés et marais de nos environs; ils étaient gardés dans la même eau, et 
de plus ils étaient du mêmesexe et, autant que possible, du même poids etde 
la même grandeur, Les expériences, comparées entre elles, étaient exécutées 
le même jour, à peu près à la même température et à la même pression atmo 
sphérique. Le nombre des expériences pour chacune des trois catégories 
n’est pas inférieur à vingt-six. Eh bien, 100 grammes de grenouilles intactes 
ont donné en moyenne, pour vingt-quatre heures, 08,566 d'acide carbo- 
nique; 100 grammes de grenouilles amputées en ont exhalé of',457, et 
100 grammes de grenouilles sans foie n’en ont produit que 0f",332. On 
voit donc que l’excision du foie diminue la quantité d’acide carbonique 
exhalée par les grenouilles d’une maniere bien plus intense que ne pour- 
rait l'expliquer la perte du sang inévitable dans une opération si grande. Le 
rapport entre ce fait et la fonction glycogénique du foie me paraît assez bien 
établi pour oser vous prier de communiquer cette Lettre à l’Académie des 
Sciences. » 


TRAVAUX PUBLICS. — Viaduc d'Ariccia. (Extrait d’une Lettre de 
M. Penrzann à W/. Elie de Beaumont.) 


« Parmi les grands travaux publics de notre temps, il n’y en a pas peut- 
être de plus remarquable que le pont ou viaduc d’Ariccia, dont l'existence 
est à peine connue de ce côté des Alpes, quoiqu'il surpasse en grandeur 
et importance tous les ouvrages du même genre que nous avons dans 
le nord de l'Europe; c’est pourquoi j'ai pensé qu'une courte Note à son sujet 
pourrait intéresser l'Académie des Sciences. 

» Ceux qui ont fait le voyage de Rome à Naples en suivant la voie Ap- 
pienne, se rappelleront qu'entre la ville d’Albano et le bourg voisin d’Ariccia 
il existe un ravin profond creusé dans le tuf volcanique, un des sites les plus 
pittoresques sur le penchant des monts Albans ; la route postale sur chaque 
côté de cette gorge était très-rapide et dangereuse : pour obvier à cet incon- 
vénient, on a conçu le projet de la faire passer sur un pont ou viaduc colossal. 

» Bientôt après l'élection du pape actuel, le chevalier Bertolini, ingénieur 
de grand talent et lun de ceux qui, sortis de l'école de Modène, établie pen- 
dant l'occupation française en Italie, ont laissé tant de beaux travaux dans 

C. R., 1855, 19° Semestre. (T. XL, N° 48.) 201935 
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différentes parties de la péninsule, avait été chargé par le gouvernement 
pontifical de présenter le projet du pont, qui, terminé au bout de sept ans, 
a établi une communication facile et de niveau entre Albano et Ariccia. 

» Le viaduc d’Ariccia consiste en trois rangées d’arches, six en bas, douze 
au milieu, et dix-huit en haut, toutes presque de la même hauteur et lar- 
eur ; sur la rangée supérieure s'appuie la grande route de poste qui, y com- 
pris les deux passages latéraux pour les piétons, a une largeur de 8 mètres. 
La longueur totale du viaduc est de 311 mètres, au niveau du grand che- 
min, et sa plus grande hauteur, au-dessus du fond du ravin qu’il traverse, 
60,82. Il est entièrement construit en belle pierre de taille dite peperino (1), 
tirée des carrières voisines, qui ont fourni aussi une excellente pouzzolane 
employée pour le ciment. La masse totale de la maçonnerié s'élève à 
118240 mètres cubes, et, ce qui n’est pas moins remarquable dans 
l’histoire de sa construction, il n’a coûté que 728 000 francs, ou à peine 
7 francs par mètre cube; la durée totale des travaux a été de sept ans, et il 
a été ouvert au public dans l’automne de 1854. 

« Voici les principales dimensions de cet ouvrage remarquable : 


Plus grande longueur au niveau de la route...... 300 mètres. 
Longueur de la rangée moyenne des arches.....,.. 184 
Longueur de la rangée inférieure. .............. 107 

Plus grande hauteur au-dessus le fond du ravin.. 60,82 


» Parmi les ouvrages du même genre avec lesquels on pourra comparer 
le viaduc d’Ariccia, je ne connais que le magnifique aqueduc de Roquefa- 
vour, qui fait passer les eaux de la Durance, à travers la vallée de l'Arc, 
jusqu’à Marseille, et qu'on doit à l’habile ingénieur M. de Montricher, 
monument dont M. Rennie a donné dernièrement une si intéressante des- 
cription (2). Quoiqu'il ne surpasse pas en hauteur de 20 mètres, et en lon- 
gueur de 8r mètres l'ouvrage romain, le pont de Roquefavour, qui est 


(1) Le Peperino est un tuf ou brèche volcanique particulier aux monts Albans; c’est le Lapis 
Albanus des anciens, et la pierre qui avait été le plus employée dans les monuments de Rome 
pendant la République et avant l’introduction du travertin et des marbres par Anguste et ses 
successeurs. Comme la plupart des tufs volcaniques, le peperino se laisse travailler facilement en 
sortant de la carrière, mais il durcit par l'exposition à l’air, et il se conserve admirablement, 
comme on le voit dans certaines sculptures, remontant au temps de la République, des 
sépulcres récemment découverts sur la voie Appienne, le sarcophage de Scipio Barbatus, le 
prétendu buste du poëte Ennius trouvé dans le tombeau des Scipions, etc. 

(2) Proceedings of the Society of civil Engineers. Voyez aussi les Comptes rendus de l’Aca- 
démie des Sciences du 8 mars 1847. 
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moins imposant par sa masse, ne renfermant que 57000 mètres cubes de 
maçonnerie, a coûté plus du quintuple (3 775 000 francs). 

» En parlant du pont d’Ariccia, il serait injuste pour la mémoire du mi- 
nistre qui l'avait conçu et fait exécuter de laisser oublier que, quand il a 
trouvé le gouvernement romain toujours obéré dans ses finances, incapable 
de pourvoir aux frais de sa construction, il y a contribué de ses propres de- 
niers ; sans quoi ce monument, qui égale en hardiesse et grandeur tout ce 
que les anciens habitants de ce sol classique ont exécuté, serait resté 
inachevé; c’est donc à la libéralité et au patriotisme du dernier ministre 
laique qui ait fait partie des conseils du Vatican, à feu le commandeur 
Jacobini, que l’art de bâtir est en grande partie redevable de ce bel ouvrage 
si propre à perpétuer le règne de celui qui occupe aujourd’hui la chaire du 
Prince des Apôtres. 

» Il ne sera pas peut-être hors de propos, en parlant des travaux publics 
sur la voie Appienne, d'annoncer à l’Académie des Sciences que les astro- 
nomes romains viennent de terminer lopération entreprise pour reme- 
surer la base géodésique prise sur cette célèbre route, exécutée par Bosco- 
vich dans le dernier siècle; cette base, qui a plus de 11000 mètres, est 
appuyée sur le trajet de la Via Appia, entre les 3°et 11° milles de la numé- 
ration ancienne; elle à été remesurée avec un grand soin par un savant 
très-distingué comme astronome et physicien, le Père A. Secchi, directeur 
de l’observatoire du Collegio Romano, qui enverra sous peu à l’Académie 
une Note détaillée de l'opération, 

» C'était aussi le ministre Jacobini qui, après avoir fait déblayer et rou- 
vrir la route construite par Appius Claudius, la grande artère de commu- 
nication entre la capitale et le sud de l'empire, la Regina viarum des 
poëtes (1), a fourni aux astronomes romains les moyens de refaire un 
travail d’une grande importance dans l’histoire de la géodésie, et en 
particulier pour fixer les positions géographiques de la péninsule italienne. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — T'remblement de terre de Nice. (Extrait d’une 
Lettre de M. Prosr à 4. Elie de Beaumont.) 


« Je vous envoie une petite Notice que j'ai rédigée sur la secousse 
de tremblement de terre du 29 décembre (2). Je pense que le sujet vous 
intéressera, et surtout ces curieuses vibrations du sol qui durent encore, 


“ 


(1) Voyez Canina, la Via Appia. 2 vol. in-4°. Rome, 1854. 
(2) Voir au Bulletin bibliographique. 


135. 
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et pour l'étude desquelles je serais heureux de recevoir vos instructions. 
Je continue à en tenir un journal exact : depuis quelque temps, après 
avoir agi assez régulièrement pendant deux jours dans la direction est et 
ouest, aies passent dans la direction opposée pendant deux autres Jours ; 
c’est assez régulier, mais c’est toujours dans la première qu'elles déploient 
plus d'intensité. Une autre remarque curieuse, c’est que la vitesse des oscil- 
lations du pendule ne paraît pas dépendre de l'intensité des chocs; c’est-à- 
dire que ce n’est pas toujours dans les moments de plus grande vitesse de 
celles-ci que les cristaux des candélabres du salon commencent à participer 
au mouvement; quant aux chocs eux-mêmes, je les ressens parfaitement, 
méme ailleurs que chez moi, par exemple dans les grands salons du cercle; 
alors, je puis avertir qu’en rentrant chez moi, je trouverai l’un des deux 
pendules en mouvement. Le premier pendule est fixé à une cloison dont la 
direction est à peu près est-ouest; depuis j'en ai placé un second sur un gros 
mur dont la direction est perpendiculaire à celle de la cloison. » 

Dans la brochure qu'il a publiée et dont il a fait hommage à lAca- 
démie, M. Prost donne un catalogue plein d'intérêt, mais trop étendu pour 
être reproduit ici, des tremblements de terre qui, à diverses époques, ont 
désolé Nice et les contrées environnantes, et signale leurs relations avec les 
éruptions des volcans des Deux-Siciles. Nous extrayons seulement de cette 
Notice, à cause de leur concision, les deux remarques suivantes : 

A Fenestrelles et à Pignerol, des tremblements de terre se succéderent 
» depuis le mois d’avril jusqu’au mois d'août 1808. On voyait des vases 
» remplis d'eau étre en mouvement pendant des heures entières... 

On peut remarquer qu’il y a eu rarement, à Nice, plus d’une secousse 
» sérieuse par siècle, et une autre remarque singulière, c’est que les fortes 
» secousses ont eu toujours lieu vers le milieu de chaque siècle : 1348, 


» 1536, 1564, 1644, 1755, 1854. Il n’y a d'exception que pour les années 
» 1705 et 1494. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la température de la neige tombée à Montpellier Le 
19-20 janvier, et sur le mouvement de la: Fee dans l'épaisseur de la 
couche; par M. Lecranr. 


Après avoir publié sous mon nom une observation, sans s'informer s’il 

me convenait d’être nommé dans son Mémoire, et surtout sans s'enquérir 
. au Juste des circonstances de cette.observation, M. Martins me fait le repro- 
che de l’avoir corrigée à tort, Et toutefois, il reconnaît implicitement qu'il a 
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écrit, sans la comprendre, la phrase qui me concerne, puisqu’à présent il 
s'adresse à moi pour que je la lui explique (Comptes rendus, page 833). 

» Chacun comprend qu'une observation thermométrique est liée aux 
circonstances où elle a été faite, et que, si on l’en sépare, elle ne signifie 
absolument rien. Or quiconque se reportera au passage de la Lettre du 
5 février ( Comptes rendus, p. 300), où il est dit que j'ai trouvé à la neige 
la température de — 20 degrés, jugera qu'il s’agit de la neige au mo- 
ment où nous l’avons vue avec une surprise indicible, le matin du 50 jan- 
vier, de la neige récente par conséquent. Il ne saurait y avoir à cet égard 
l'ombre d’un doute, car l'observation qui m’est attribuée est citée immé- 
diatement après qu'on a dit que la couche de neige avait 39 centimetrés 
d'épaisseur ; s’il s'agissait de la neige prise à un autre moment plus éloi- 
gné ou à un autre jour, l'observation serait certainement placée plus 
loin, avec celles qui se rapportent à la même époque, et il aurait fallu dire à 
quelle profondeur elle avait été faite. C'est ce fait d’une neige tombce avec 
urie température de — 50 degrés, qui serait exorbitant pour notre pays; et 
qui m'a paru exiger une rectification. J'ai donc écrit à l’Académie (26 mars) 
qu'au chiffre — 20 degrés, il fallait substituer — 7°,r. Placée comme élle 
est dans le Mémoire, ou la phrase de M. Martins n’a pas de sens, ou elle 
a celui que je viens de dire, et il faut y faire la correction que j'ai 
indiquée. 

» Voici comment j'ai obtenu le chiffre — 7°,1; j'avais cru superflu de 
l'expliquer. J'ai enfoncé horizontalement dans la neige un thermomètre à 
index, dont le bulbe est long et menu, à 2 ou 3 centimètres de la surface 
supérieure, et l’ai laissé quelques minutes céder son excès de chaleur à la 
neige ; puis je l'ai retiré pour le mettre en un autre endroit de la même 
couche, et l’y ai laissé encore quelques minutes; retiré de là, il marquait 
presque — 7 degrés; je l’ai enfoncé dans un troisième endroit, il est 
descendu à — 7°,1; enfin, mis dans un quatrième endroit, il n’a plus 
bougé; je l’ai enfoncé 12 à 15 centimètres plus bas, et il est encore resté 
au même point; alors j'ai écrit que c'était la température de la neige. 
Chaque fois que j'enfonçais le thermomètre, je fermais le trou derrière 
l'instrument par un tampon de neige, pour gêner, autant que possible, le 
renouvellement de l'air extérieur ; des observations antérieures m'avaient 
appris que ce soin n’était pas superflu. 

» J'ai opéré de même pour sonder, les jours suivants, la température de 
la neige à diverses profondeurs, soit le matin, soit vers le milieu du jour, 
soit le soir, afin de suivre le mouvement de la chaleur; seulement, pour 
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aller plus vite, j'y employais volontiers un petit thermomètre à mercure, que 
je retirais et lisais le plus lestement possible ; avant de procéder aux obser- 
vations, j'enlevais latéralement la première neige, qui, à cause de son libre 
contact avec l'air, ne m'aurait pas donné les températures que je cherchais. 
Or dès le 23 au matin, trois jours après la chute de neige, et peut-être 
plus tôt, le sol sous la neige se trouvait dégelé par la chaleur terrestre, le 
thermomètre y marquait pourtant quelques dixièmes de degré au-dessous de 
zéro par l'effet de la neige supérieure ; mais la neige commençait à fondre 
lentement, comme l’indiquait l’abaissement graduel d’une bande de papier 
blanc que j'y avais introduite à une certaine hauteur au-dessus du sol; et 
pendant que j'observais à peu près zéro sous la neige, le thermomètre 
indiquait — 9 degrés pour la surface supérieure, et dans l'intervalle il 
variait à peu près comme l'épaisseur de la couche. J'observais cela en 
un endroit où la neige ne pouvait voir le soleil de tout le jour; ailleurs, 
c'était autre chose, mais la place me manque pour le dire. Ainsi la 
neige faisait l'office d’un très-bon manteau, elle préservait du froid les 
plantes basses et les racines de tous les végétaux, les parties aériennes 
seules y restaient exposées. Tous les agriculteurs savent cela, et les physi- 
ciens n’ont pas besoin que je le dise plus longuement. » 


M. Gamme prie l’Académie de vouloir bien lui faire connaitre le juge- 


ment qui aura été porté par la Commission chargée d'examiner son Mémoire 
sur la maladie des pommes de terre. 


Par suite d’une mesure commune à toutes les communications relatives 
aux maladies des plantes usuelles, la Note de M. Gambier ne doit point 
être l’objet d’un Rapport spécial, mais sera mentionnée, s’il y a lieu, dans 
‘le Rapport fait par la Commission nommée ad hoc sur l’ensemble des pièces 
parvenues à l’Académie dans un espace de temps limité. 


MM. Mrcuezor et Arxozp annoncent être en possession d’une méthode de 
traitement très-efficace pour la guérison des dartres, et prient l’Académie de 


vouloir bien les comprendre dans le nombre des concurrents pour le prix 
annuel du legs Bréant. 


La question des maladies dartreuses est une de celles qui peuvent donner 
droit aux récompenses prévues dans le testament, et dont les fonds fournis 
par le revenu des 100 000 fr. se représenteront chaque année tant que le 
grand prix n'aura pas été décerné. En conséquence, si MM. Michelot et 
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Arnold veulent adresser une description suffisamment détaillée de leur 
procédé, leur Mémoire sera soumis au jugement de la Section de Médecine, 
constituée en Commission du prix Bréant. 


M. Bracuer adresse deux nouvelles Notes sur des instruments d'optique. 


(Renvoi à M. Babinet qui, dans une précédente séance, a été invité à faire 
savoir à l’Académie s’il convenait de continuer à enregistrer les envois 
incessants de M. Brachet.) 


A 5 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 
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in-8°, 

Annales médico-psychologiques ; avril 1855 ; in-8°. 

Cosmos, Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l'industrie ; 4° année ; VI° volume; 17° livraison; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de 
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Journal des Connaissances médicales pratiques ; n° 213 30 avril 1855; in-8°. 

L'Agriculteur praticien : n° 14; 25 avril 1855 ; in-8°, 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts ; 4° année ; ; 
2° série; 19° livraison; 25 avril 1855; in-8°, 

Magasin pittoresque ; avril 1855 ; in-8°. 

Il movimento... Le Mouvement. Journal de la Société littéraire-scientifique 
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